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BULLETIN DË^L'ÊTRÂNGtEB,

BRUITS DE CONCLAVE

Quand un homme a atteint sa quatre-vingt-
douzième année, il est inévitable que ron s'oc-

cupe un peu de sa succession. Léon XIII a beau

surprendre le monde par la vitalité extraordi-

naire dont il fait preuve, à moins d'escompter

un miracle, l'Eglise doit envisager comme l'une

des éventualités d'un avenir assez proche l'é-

lection d'un nouveau souverain pontife.

De tous temps ces conjectures, ces combinai-

sons ont séduit certains esprits qui se plaisent à

laisser chevaucher leur imagination et à tempé-

rer, l'hypothèse par le calcul. Il existe toute une

littérature de ce genre qui est particulière-

ment riche au dix-septième siècle, où une quan-

tité de livrets sur la cour de Rome, sur le pro-

chain conclave, etc., parurent A la sphère à

Cologne, ou chez les éditeurs des Pays-Bas et

sont encore recherchés des amateurs.

Il est vrai que, s'ilen faut croire la sagesse des

nations, telle quelle s'exprime dans les provcr-
bes populaires romains, il n'est point d'occupa-

tion plus vaine ni plus stérile que d'étudier les

chances respectives des membres du Sacré

Collège, puisque « qui entre pape au conclave

en sort cardinal». D'autre part, s'il fallait ajou-

..1

ter foià certaines rumeurs, Léon XIII songerait `

à couper court à toutes ces discussions et à tou-

tes les intrigues qui pourront suivre sa mort,

en désignant lui-même, par un testament, son

successeur.

Ce serait là une révolution. L'Eglise est sans

doute devenue'- surtout depuis la proclama-

tion de l'infaillibilité- une monarchie absolue;-

mais elle est demeurée élective. C'en est l'un

des traits essentiels.

L'histoire nous apprend sans doute que des

changements de ce genre se sont produits dans

l'Eglise au cours des âges; l'épiscopat, par

exemple, électif primitivement, recruté par le

suffrage du peuple des fidèles, a fini par tom-

ber, par un bizarre partage, aux mains de l'au-

torité ecclésiastique suprême et d'un pouvoir

civil souvent neutre ou même athée.

Il n'en semble pas moins difficile, invraisem-

blable, pour ne pas dire impossible, que

Léon XIII ose accomplir, tout seul, au terme de

sa carrière et de son pontificat, un pareil bou-

leversement. La révolution accomplie par Au-

guste à Rome par la création du principat ne

serait qu'un jeu d'enfant auprès de celle-là.

Si le Concile du Vatican, malgré une mino-

rité imposante par la valeur des hommes, tout

au moins a réalisé par la constitution De Sedis

Apostolicss auctoritate la monarchie pontificale

absolue que combattait avec tant d'érudition

l'évêque de Sura, Maret, il a du moins réservé

d'une part la supériorité, la suzeraineté, la sou-

veraineté du Christ dont le pape n'est que le

vicaire et de l'autre l'origine élective de ses

pouvoirs..
On peut donc écarter jusqu'à preuve du con-

traire et il la faudrait éclatante et décisive

l'idée d'une désignation d'héritier, d'une espèce

.d'adoption césarienne par le pontife romain. Ce

n'est donc pas se livrer à des spéculations tout

à fait chimériques que d'envisager les chances

apparentes des cardinaux reconnus papables.

Il en est un, le cardinal Seratirio Vannutelli,

qui passe pour avoir les bonnes grâces de

l'empereur d'Allemagne, de la Triple Alliance et,

par conséquent, de la maison de Savoie. Cette

-éminence, qui a soixante-sept ans, a, dans le

Sacré Collège même, l'appui précieux d'un

frère, le cardinal Vincenzo Vannutelli. De bons

connaisseurs, en ne se fondant pas unique-

ment sur les données politiques du problème,

cotent assez haut les titres de ce prince de

.l'Eglise qui a passé par les nonciatures, qui a

l'art déplaire aux puissances établies sans se

brouiller avec la haute dévotion et dont l'air

majestueux et les manières nobles contrastent

avantageusement avec l'extérieur peu séduisant

de son principal rival. Celui-ci ne serait autre

que le cardinal secrétaire d'Etat Rampolla, âgé

de cinquante-huit ans.

Tout cela est vrai. Il n'en est pas moins,

paraît-il, des moyens de s'accommoder avec le

ciel. Le cardinal Rampolla songerait à donner

sa démission. Il mettrait entre la fin de son mi-

nistère et la réunion d'un conclave un intervalle

convenable. Nul ne pourrait lui objecter à l'ins-

stant psychologique l'incompatibilité des fonc-

tions.

On ajoute que le secrétaire d'Etat serait

poussé à la retraite par d'autres motifs encore.

Il a été l'instrument d'aucuns disaient, à tort,

l'inspirateur de la politique de Léon XIII à

l'égard de la République française. Depuis 1890,

il a tenu la main à l'évolution dont le cardinal

Lavigerie fut le conseiller et l'agent.
A cette heure la reprise de la lutte, la loi sur

tes associations, une série d'événements qui ont
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Au théâtre du Gymnase le Pain de ménage, comédie

en un acte, de M. Jules Renard. Au théâtre du

Châtelet, reprise du Tour du monde en 8ù jours, pièce
à grand spectacle, en quatre actes et vingt-deux ta-

Heaux, d'Adolphe d'Ennery et de M.Jules Verne.
Authéâtre de la Gaîté, reprise du Grand Mogol, opé-

ra bouffe en quatre actes, paroles de MM. Henri Chi-

vot et Michel Duru, musique de M. Edmond Audran.
Au théâtre de l'Odéon, Ma Fée comédie en quatre

aeJes de MM. Pierre Veber et Maurice Soulié. Les
règlements de la Comédie-Française.

Si le marivaudage avait encore besoin d'être

réhabilite, il suflirait pour cela des deux petits

actes, le Plaisir de rompre et le Pain de mé-

nage; que M. Jules Renard donnait en ces der-

niers temps, le premier au cercle des Escho-

liêrs, le second à un five o'clock du Figaro.
Le marivaudage est tantôt la poursuite de

l'esprit précieux, tantôt l'analyse minutieuse des

petits mouvements du cœur. Si Marivaux donna

son nom à l'une et à l'autre, car il excella dans

toutes deux, nousle goûtons aujourd'hui pour le

fond de ses pièces encore plus que pour la for-

me. Nous aimons grandement ces études micro-

graphiques de psychologie amoureuse dont le

Legs est le parfait modèle. Nous prenons comme

des éloges les reproches que lui faisaient ses

contemporains.
Voltaire disait de lui « Il pèse des œufs de

mouche dans des balances de toile d'araignée. »

Et Mme de Tencin « Il se fatigue et me fatigue
en me faisant faire cent lieues avec lui sur une

feuille de parquet. »

C'est que l'art des dix-septième etdix-huitième

aiècles avait la touche large, tandis que, à me-

sure que les grands sujets s'épuisaient, on se

mettait, nécessairement, à employer la touche

menue. La finesse analytique devenait un pro-
sédé de plus en plus légitime. A moins de se ré-

péter toujours, l'observation morale devait pous-
ser plus loin dans la complication du cœur. Le

théâtre et le roman ne sauraient aujourd'hui
s'en tenir à ces faits simples et généreux dont

-3a peinture suffisait aux jeunes littératures. La

fleur des sentiments humains une fois cueillie,
il a bien fallu, pour en continuer l'étude, des-
lendre jusqu'aux racines.

Dans le théâtre français, Marivaux fut le pre-

transforme la face des partis et leurs relations

entre eux et avec la République, posent devant

le Vatican une série de graves questions.
Les

uns inclinent vers la guerre à outrance. Les au-

tres vers la négociation de ce nouveau Concor-

dat des congrégations dont l'archevêque de

Rouen a lancé l'idée.

Le cardinal Rampolla passerait la main. Il

déclinerait toute responsabilité nouvelle. Il ne

renoncerait pas en réalité au pouvoir si réelle-

ment son successeur devait être le cardinal Fer-

rata, qui passe pour sa créature et son double.

Il prendrait d'ailleurs ses invalides dans un

poste dont le titulaire dispose peut-être, après

le pape lui-même et le général des jésuites, de

la plus grande autorité dans l'Eglise. Le cardi-

nal Ledochowski quitterait la préfecture de la

Propagande, c'est-à-dire la direction, non seule-

ment des missions en pays non chrétiens, mais

des catholiques en pays schismatiques ou héré-

tiques, en Russie, dans l'empire britannique,

aux Etats-Unis.

On affirme que le cardinal Rampolla serait

déjà sûr de 29 suffrages 33, si l'on y ajoute
ses compatriotes, les Siciliens porporati
dans le Sacré Collège. Une habile politique à la

Propagande pourrait lui donner les quatre voix

des cardinaux américain, anglais, irlandais,

australien.

Ces perspectives sont éblouissantes. Le mal-

heur est qu'elles n'ont rien que de fort hypothé-

tique, que le succès éventuel de Son Eminence

le cardinal secrétaire d'Etat repose sur une sé-

rie de conjectures, et qu'il se peut fort bien que

le premier anneau de la chaîne celui d'où

pend tout le reste la nouvelle de la démission

soit une pure invention.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES
DES CORRESPONDANTS PARTICULIERS DU Temps

Berlin, 5 mai, 8 heures 30.

La situation politique et personnelle du comte de

Bülow n'est en rien touchée par la crise et les chan-

gements ministériels. La Gazette de la Croix en

donne une preuve en annonçant que l'empereur est

allé féliciter hier en personne M. de Bûlow dans le

palais de la chancellerie à l'occasion de son cin-

quante-troisième anniversaire de naissance et lui a

fait remettre un service pour petit déjeuner d'une

grande valeur.

Quant à M. de Miquel, le Lokalanzeiger annonce

que l'ancien vice-président du ministère prussien

recevra sans doute l'ordre du Mérite-Prussien qui a

été récemment créé.

Dans certains milieux amis du ministre, le bruit

court même qu'il serait promu à un rang social plus

élevé.
Le langage de la Staatsburger Zettung, qui était

en relations suivies avec M; de Miquel ou avec son

entourage, prouve bien que sa retraite, qui n'a pas

été volontaire, met fin, au grand avantage de M. de

Bülow, à un antagonisme sérieux entre ces deux

hommes d'Etat..

La Slaalsburger Zeitung ne comprend pas que M.

de Bulow, « ,4,qnt l'inexpérience dans les questions
intérieures de Prusse est notoire, » se soit séparé de

M. dé Miquel. Il est à craindre que M. de Bülow ne

regrette souvent son imprudence.
La Gazette universelle de Munich qui a des rela-

tions officieuses avec la chancellerie, annonce comme

contre-coup de la crise politique, la retraite d'un

personnage considérable qui, si certains bruits sont

exacts, aurait pris parti dans la lutte d'influence en-

tre M. de Miquel 'et M. de Bülow. Il s'agit de M. de

Lucanus, chef du cabinet civil de l'empereur, qui

prendrait prochainement sa retraite. Il serait rem-

placé par le chef de la chancellerie, M. de Wil-
mowski.

Madrid, 5 mai, 9 h. 30.

Les républicains présentent soixante candidats

pour la Chambre et essayent d'obtenir six sièges à

Madrid, cinq à Barcelone, trois à Valence, dix dans

la Catalogne et le reste dans les grandes villes et

collèges auparavant représentés par des républi-

cains.

Parmi les notabilités du parti on croit certain

le succès de MM. Salmeron, Pi y Margall, Muro,

Labra, Sol Ortega, Odon.

Sofla, 5 mai, 8 heures.

Le prince Ferdinand a prononcé un discours pa-

triotique pendant les fêtes organisées en l'honneur

du 25° anniversaire de l'insurrection de 1876, à Pa-

nagourichtché, près de Tatar-Bazardjik. Cette loca-

lité fut le foyer d'où partit le mouvement de l'indé-

pendance.

Après avoir rappelé les souvenirs d'un passé glo-

rieux, le prince a exprimé l'espoir que la Bulgarie

continuerait son œuvre d'affranchissement.

Le général Weltchef, commandant de la division

de Philippopoli a répondu en saluant le tsar de la

grande Bulgarie et de la Macédoine unies.

Belgrade, 5 mai, 8 h. 15.

Les gouvernements étrangers ont été informés

officiellement que la nouvelle relative à une conven-

tion militaire russo-serbe est dénuée de tout fonde-

ment."

mier à s'en rendre compte. Il se flt une nou-;

velle dramaturgie qu'il formula avec une par-

faite netteté, étant de cette rare famille d'artis-

tes, conscients et réfléchis, qui se rendent exac-

tement compte de ce qu'ils font. Il avait le tort

de ne pas aimer Molière, et il le traitait de

« peintre en dessus de portes ». De telles injus-

tices sont, en littérature et en art, la rançon de

l'originalité. Si les simples critiques ont le de-

voir d'être éclectiques, les créateurs ont le droit

d'être exclusifs. L'auteur du Legs se trompait

étrangement en traitant avec dédain la touche

puissante de Molière, mais il avait le mérite

d'exceller dans la miniature. Lui-même définis-

sait sa manière attentive et délicate en di-

sant « J'ai guetté dans le cœur humain toutes

les niches différentes où peut se cacher l'amour,

lorsqu'il craint de se montrer, et chacune de

mes comédies a pour objet de le faire sortir

d'une de ces niches. » w

Le marivaudage était repris par Alfred de

Musset dans la série de proverbes charmants

dont le Caprice est le type. Dès lors, il rentrait

en faveur près du public et de la critique. De La

Harpe à Geffroy, il avait rencontré une sévérité

inintelligente et brutale; de Sainte-Beuve à Sar-

cey, c'était à qui s'efforcerait de le faire mieux

comprendre et goûter.
Cette petite dissertation d'histoire littéraire

n'a d'autre objet que. de marquer la filiation et

l'originalité de M. Jules Renard. Il procède

authentiquement de Marivaux et de Musset.

Qu'on n'objecte pas son dernier grand succès

au théâtre Antoine, Poil de carotté. Cette pièce

elle-même, d'un réalisme poignant, alors que le

Pain de ménage et le Plaisir de rompre sont de

fantaisie gracieuse, est une étude de psychologie

pénétrante et, par là, se rattache encore au ma-

rivaudage. L'écrivain qui, dans la Vie de Ma-

rianne, a si profondément analysé l'éveil de la

coquetterie et de l'amour dans une âme de jeune
fille aurait reconnu son tour d'observation dans

l'analyse que nous a offerte M. Auguste Renard

d'une âme d'enfant rongée par une douleur se-

crète. Le procédé est identique dans la différence

des sujets.
Le Pain de ménage, lui, reprend exactement

le thème du Caprice. Musset nous avait montré

un mari fort galant, dans une heure de tête à

tête nocturne avec une jeune veuve fort co-
quette, ébauchant un essai de séduction qui
échouait devant le bon sens et la droiture de sa

partenaire. M. Jules Renard nous montre de

même un homme et une femme, sur le point de

mettre à profit «la nuit et le moment a, mais s'ar-

rêtant d'un commun accord au bord de la faute.

Et, ici comme la, c'est l'honnêteté foncière de

la femme, comme il convient, qui arrête, chez

l'homme, la poussée du libertinage, ces sortes

d'aventures étant d'une autre importance pour
les femmes que pour les hommes.

Cette reprise d'un thème déjà exploité est con-

La représentation diplomatique de la Serbie a été

complétée par la nomination de M. Militchevitch,

ancien secrétaire particulier du roi, au poste de mi-

nistre àLondres, et de M. Milenko Vesnitch, ancien

ministre de l'instruction publique et professeur à

l'université de Belgrade
au poste de ministre à

Rome. Il reste à désigner
le titulaire du poste

de

Bucarest pour lequel on parle du colonel Mikhaïlo-

vitch.

La représentation de la Serbie à Cettinje ne serait

pas réoccupée pour le moment, quoique
l'état des

relations entre le roi et le prince de Montenegro

soit singulièrement amélioré depuis la mort de l'ex-

roi Milan.

Budapest, 5 mai, 8 h. 20.

A propos de. la question importante
des incompa-

tibilités parlementaires, que la Chambre hongroise

abordera très prochainement, et qui annonce des

débats très ardents, peut-être même des conflits, on

répétait hier dans les couloirs de la Chambre un mot

du vieil ancien ministre Koloman Tisza qui a fait

sensation. Il consent bien, a-t-il dit, à adopter le

projet de loi comme base de la discussion des arti-

cles mais, à la seconde lecture, il proposera certai-

nes modifications, et, si le gouvernement
les re-

pousse, il votera contre le projet, sans s'inquiéter'

de la question
de cabinet ou de parti qui pourrait

être posée.
Dunkerque, 5 mai.

Lagoélette Yvonne a fait naufrage en Islande au cours

d'une violente tempête. L'équipage a été sauvé par deux

goélettes dunkerquoises. On craint d'autres sinistres.

Cherbourg, 5 mai.

Une manifestation franco-russe a eu lieu hier soir au

théâtre, où les officiers et les marins russes du croi-

seur Variag ont assisté au concert (orchestre et chœur
de cent exécutants), entourés des marins français; les

Russes portaient des drapeaux.
On a joué l'Hymne russe et la Marseillaise, qui ont été

écoutés debout, aux acclamations de l'assistance et

aux cris de Vive la France et de « Vive la Rus-

sie I »
d:-

DERNIÈRE HEURE

A Montceau

{Dépêche de notre envoyé spécial)

Montceau, 5 mai.

Bien que l'objet de son assemblée ait cessé d'exis-

ter, puisque la grève de Montceau peut être consi-

dérée comme finie, la réunion du conseil fédéral

convoqué à Saint-Etienne pour examiner la suite à

donner au référendum sur la grève générale, n'est

,pas décommandée, et deux délégués du syndicat de

Montceau, MM. Merzet et Bonin, sont partis ce ma-

tin pour y assister. Ils ont la mission de déposer un

ordre du jour blâmant MM. Cotte, Basly et Lamen-

din, et demandant à la fédération de faire parvenir

des subsides à Montceau.

Des conversations que j'ai eues ce matin avec les

chefs du syndicat et leurs conseillers il apparaît

bien que les deux termes de cet ordre du
jour

dé-

voilent les principaux motifs de la terminaison su-

bite de la grève.

Le syndicat n'avait plus de ressources, nous a dit

M. Létang, et pi d'espoir après la a trahison » du con-

seil fédéral. C'est qu'il faut se préoccuper de la subsis-

tance des ouvriers qui ne seront pas immédiatement

embauchés, et même il faut continuer à alimenter les

mineurs qui travailleront demain, car ils ne touche-

ront leur première paye que dans quinze jours. Nous

nous occupons d'ailleurs de réorganiser le fonctionne-

ment de la soupe populaire, qui continuera pendant un

mois encore.

M. Bouveri et M. Chalot nous font les mêmes dé-

clarations

Nous n'avons plus confiance dans le bureau fédéral

nous disent-ils, et, en rentrant, sans attendre sa nou-

velle décision, nous '.avons voulu montrer que nous

n'étions pas dupes de sa comédie.
-Vous ne croyez. donc pas que la déclaration de grève

générale serait sortie de l'assemblée de.Saint-Etienne?

demandons-nous.

Pas du tout, répondent-ils ensemble.. C'eût été de

nouveaux atermoiements. En voilà assez. D'ailleurs,

ajoute M. Bouveri, même pour participer à une grève

générale, il faut de l'argent et nous n'en avions pas. On

à décidé de l'entrer à la mine et on a bien fait.

II fallait, avant tout sauver l'institution syndicale et

c'était le seul moyen, car elle aurait souffert de la mi-

sère qui commençait à atteindre les grévistes. Au reste,

si nous ne sommes pas victorieux, nous avons néan-

moins obtenu quelque chose. Le directeur a au-

torisé la permutation des ouvriers renvoyés avec des

volontaires au cas où nous trouverions des ouvriers

prêts à quitter le pays. Il nous a ensuite assuré qu'au-

cun autre renvoi ne serait prononcé. Enfin, il résiliera

peut-être, au mois de juillet, son contrat avec l'entre-

preneur de camionnage chargé du' transport de la

« chauffe» (charbon accordé gratuitement aux ouvriers

par la compagnie) dans ce cas, le syndicat demande-

rait à se substituer à l'entrepreneur il achèterait des

chevaux, des tombereaux et il occuperait, comme char-

retiers, 40 renvoyés. Si avec cela le syndicat peut nou-

rir les ouvriers pendant un mois encore, et il le pourra,

vous voyez que sa situation n'est nullement compro-

mise le syndicat^reste debout.

Les deux premières assemblées privées ont eu

lieu ce matin.

Une certaine opposition s'y est d'abord manifes-

tée. Les grévistes
ne pouvaient pas comprendre

pourquoi on voulait les faire rentrer avant d'atten-

dre la décision du conseil fédéral sur la grève géné-

rale. Ils ne se calmèrent que quand
on leur eut ex-

pliqué, en daubant sur MM. Basly, Lamendin et

Cotte, que la grève générale ne serait pas déclarée.

duite par M. Jules Renard de manière tout

originale, avec une aisance et une vérité supé-

rieures, surtout avec une légèreté de touche

sans laquelle un pareil sujet tomberait vite dans

la grossièreté.
C'est la femme qui commence l'escrime ga-

lante elle provoque l'homme et d'abord il rend

peu. Mais il se pique au jeu et ^'échauffe c'est

elle alors qui rompt et, finalement, demande la

fin de l'assaut. Il ne s'obstine pas et tous deux,

prenant leur parti de «l'occasion perdue », re-

joignent, l'un sa femme et l'autre son mari, sur

une bonne et franche poignée de main. Après

avoir voulu goûter à la friandise défendue, ils

reviennent au « pain de ménage », au pot-au-feu

conjugal.
Rien de plus fin et de plus spirituel, de plus

juste et de plus nuancé que leur dialogue. Le

seul défaut de ce petit acte, défaut inévitable, car

il tient à la nature même d'un genre si minu-

tieux, est quelque lenteur. L'auteur du Legs et

celui du Caprice ne l'ont pas évité.

Le Pain de ménage avait été joué au Figaro

par Mlle Brandès et M. Guitry, qui l'avaient

mis en pleine valeur. Il n'est pas moins bien

servi au Gymnase par Mlle Mégard et M. Gé-

mier.

Aussi belle qu'une Marsy ou une Hading,

mais plus naturelle que l'une et moins détachée

que l'autre, Mlle Mégard sauve par la justesse
de la diction, la douceur du sourire et l'esprit
du regard, ce qu'il y a de hardi dans l'attaque

et de difficile dans la retraite de son person-

nage
M. Gémier est parfait d'abord de nonchalance

sentimentale et de réserve sceptique, puis de

séduction engageante. Mais. mais. après la
Bourse ou la Vie et les Amants de Sazy, il me

semble, malgré le Domaine, que cet excellent

acteur de caractère et de composition se com-

plaît aux rôles d'élégance mondaine. Il y est

fort bon, car son talent est un des plus souples

que je connaisse, mais sa vraie nature n'est pas

de jouer les Guitry ou les Mayer. J'avais eu dé-

jà cette impression; le Pain de ménage la con-

firme.

Le Tour dit monde en 80 Jours est, en son

genre, un tour de force presque aussi méritoire

que l'exploit de globe-trotter accompli par Phi-

léas Fogg et ses compagnons.
Il consiste, en effet, à découper une pièce in-

téressante par son intrigue, quoique toute en ta-

bleaux, à travers un roman qui vaut surtout

par le tissu serré de la narration. L'excentrique

Fogg parviendrà-t-il à surmonter les obstacles

qu'opposent au gain de son pari le hasard et les

pièges du détective Fix; tel est le problème

que M. Jules Verne proposait à ses lecteurs et

par lequel il les passionnait tous, grands et pe-
tits. Lorsque le roman paraissait ici-même, en

1873, j'étais professeur en province et, naturel-

L'ordre du jour suivant a été voté à la presque
unanimité

Les grévistes, après avoir entendu les membres ad-

ministrateurs du syndicat rendre compte de l'entrevue

qu'ils ont eue avec le directeur de la mine, après avoir
discuté et envisagé froidement la situation, considérant

que
toute résistance plus longue pourrait diminuer

1 organisation syndicale; que tous les moyens de lutte

sont épuisés et devant le refus formel de la compagnie
de reprendre les congédiés; ouvriers mineurs et simi-

laires, déclarent reprendre le travail à partir du 6 mai,
et s'engagent à verser une somme de 1 franc par quin-
zaine pour soutenir les renvoyés qui n'auront pas à

quitter le pays ni à souffrir de la faim. Les camarades

syndiqués déclarent la grève terminée et rentreront au

travail groupés au syndicat plus que jamais; ils lèvent

la séance aux cris de « Vive la Révolution sociale I »

• Douai, 5 mai.

Le conseil général des mineurs du Nord, réuni

samedi soir, a décidé d'ajourner le référendum sur

la grève générale qui devait avoir lieu aujourd'hui
dans les concessions d'Aniche, Lourches, Azincourt,

l'Escarpelie et Flines.
Saint-Etienne, 5 mai.

Après M. Joucaviel, délégué de Carmaux, arrivé

hier soir, sont arrivés ce matin MM. Buvat, délégué
de l'Allier; Buissonnier, du Puy-de-Dôme Evrard,

du Pas-de-Calais Baixaut, d'Anzin (Nord).
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:Lj.A. GRÈVE

II est enfin permis de croire que la grève de

Montceau touche à son terme. Les représen-

tants du syndicat ouvrier sont entrés en négo-

ciations avec la compagnie et ont promis la re-

prise du travail, sous réserve du consentement

des grévistes. Tout fait espérer que les grévistes

consentiront. Le moment est donc venu de por-

ter un jugement d'ensemble sur, cette grève et

sur ses résultats.

Elle dure depuis plus de cent jours. Elle a

coûté de lourds sacrifices aux grévistes. L'ar-

gent manque, ils ont épuisé leurs réserves.

« Nous sommes, dit l'un d'eux, sans le moindre

subside, même pour les soupes populaires. »

On ne peut lire sans un sentiment de pitié cette

indication, si expressive dans son laconisme,

d'une détresse tragique. Pour quels impérieux
motifs les mineurs de Montceau se sont-ils vo-

lontairement imposé, à eux et à leurs familles,

tant de souffrances ? Et à quoi ont-elles abouti ?'

Les causes initiales de la grève étaient d'une

importance très minime. Il s'agissait d'abord

d'une question de salaires,- roulant sur de très

faibles chiffres et n'intéressant qu'un trës petit

nombre d'ouvriers, qui n'étaient point des mi-

neurs proprement dits, des travailleurs du

« fond », mais appartenaient à des services secon-

daires. La solidarité est un mobile'respectable

et généreux en soi, mais il faudrait n'y faire

appel que lorsque la chose en vaut la peine, ne

pas prendre un marteau-pilon pour casser une

noisette, ne pas mettre dix mille ouvriers en

grève pour essayer de procurer quelques sous

de plus à quelques douzaines de manœuvres.

D'ailleurs, les premiers motifs de la déclaration

de grèvefurent bien vite oubliés, et elle ne tarda

pas à prendre un caractère tout différent.

C'est ici que le syndicat a encouru les plus

graves responsabilités. Même une fois la grève

engagée, le syndicat eût pu la terminer rapi-

dement s'il s'était décidé tout de suite à négo-

cier avec la compagnie dans uq esprit de con-

ciliation et de raison, comme il vient enfin de

le faire après trois mois et demi. Mais les syn-

dicats ne rêvent que plaies et bosses. Ils veulent

à toute force jouer un rôle, gagner des galons,

comme ces militaires de profession qui, autre-

fois, voulaient faire la guerre sans s'inquiéter

de savoir si elle était utile, a.fin d7avoir de l'avan-
cement.

Que ée fût pour un prétexte ou pour un autre,

le syndicat tenait sa grève, et il ne songea plus

qu'à en tirer tout ce qu'elle contenait à son

point de vue. Il l'aiguilla délibérément dans la

voie révolutionnaire. Pendant des semaines,

sous l'inspiration de leur syndicat, les grévistes

de Montceau oublièrent les revendications posi-

tives et possibles à présenter à la compagnie, ne

se préoccupèrent plus ni dé salaires ni d'heures

de travail, mais se crurent les artisans de la

révolution sociale et ne revendiquèrent rien de

moins que le rem placement immédiat du régime

capitaliste par le régime collectiviste. Le syndi-

cat avait lancé l'idée de la grève générale. Les

grévistes la prirent au sérieux, et ils aperçurent

comme dans un mirage le crépuscule du « grand

soir. »

Apres le syndicat de Montceau, c'est au con-

grès de Lens qu'incombe la responsabilité des

misères et des déceptions subies par les naïfs et

malheureux grévistes. Les leaders du con-

grès de Lens, devant qui le syndicat de Mont-

ceau formula sa demande de grève générale, y

étaient absolument hostiles, en quoi ils étaient

sages; mais ils n'osèrent pas la repousser ou-

vertement. Ils eurent recours à l'échappatoire

du référendum, parce qu'ils l'espéraient con-

traire à la grève générale. Ils s'étaient lourde-

ment trompés et ont été acculés à des sophis-

mes ridicules pour éviter de tenir leurs engage-

lement, je faisais partie d'un cercle où se réunis-

saient les notables du chef-lieu. Depuis l'ingé-

nieur en chef des ponts et chaussées jusqu'au

surnuméraire de l'enregistrement, chacun at-

tendait « la suite au prochain numéro » avec un

désir impatient et la dévorait d'un appétit glou-

ton. Heureux qui mettait le premier la main sur

le journal 1

A travers une forêt touffue d'incidents étroi-

tément enchaînés, d'Ennery a taillé avec une

maîtrise suprême une pièce cohérente et claire.

Il satisfait pleinement cet esprit logique d'où

naît le plaisir théâtral, tout en réservant au met-

teur en scène et au décorateur de quoi parler

continuellement aux veux.

Ce drame est le classique mélodrame, avec

ses personnages consacrés et ses incidents né-

cessaires d'un côté, le héros sympathique par

sa bravoure et sa chevalerie, l'ingénue en butte

au malheur, le sombre traître, le gracioso

joyeux; de l'autre, l'amour contrarié et, cou-

ronné, la vertu récompensée et le vice puni,

les gageures impossibles et toujours gagnées,

l'extravagance vraisemblable et la banalité im-

prévue, l'angoisse alternant avec le rire, toutes

les herbes de la Saint-Jean théâtrale. Avec cela,

personnages et incidents sont si bien rajeunis

et transformés qu'ils semblent vrais et neufs.

A travers la matière du roman, le dramaturge

a démêlé ce qui contenait en soi la vertu théâ-

trale il l'a suffisamment rapproché de son

genre habituel pour calculer ses effets à coup

sûr et l'a maintenu assez près du roman pour

lui conserver son caractère original.

Il n'y a là, dira-t-on, qu'habileté de métier. A

un tel degré, l'habileté devient quelque chose

de tout à fait supérieur. Ce n'est pas encore de

la littérature, et il resterait beaucoup à faire

pour se rapprocher de Corneille et de Racine,

de Shakespeare et de Schiller, de Dumas fils et

d'Ibsen. Le théâtre, qui est essentiellement un

art, ne devient un genre littéraire que lorsque,

à ses combinaisons fondamentales, il ajoute de

la pensée et de la poésie. Ceci, d'Ennery n'a ja-
mais soupçonné ce que c'était, pas plus que

Scribe. Mais, s'il faut laisser ces habiles ou-

vriers dans leur sphère et à leur rang, il serait

injuste et absurde de leur refuser l'admiration

que mérite leur maîtrise. D'autant plus qu'ils

l'exercent dans une part du théâtre si essentielle

que, sans cette part, le théâtre n'existerait pas.

Le Tour du inonde en 80 jours était porté à

la scène dès 1874, sur le théâtre de la Porte-

Saint-Martin, et depuis il a eu des centaines de

représentations, sous des directions diverses,

tantôt sur la scène d'origine, tantôt au Châtelet.

Il est toujours assuré d'un regain d'intérêt.

Metteur en scène ingénieux et luxueux, M.
Rochard s'est piqué d'y mettre sa marque. Il n'a

rien changé aux trucs consacrés qui avaient,ex-

cité en leur temps une si vive curiosité l'en-

trée du oaquebot en rade de Suez, les fwnérail-

ments et de décréter la grève générale, votée par

la majorité. La majorité ne l'eût peut-être pas

votée s'ils l'avaient combattue avant le référen-

dum. Ils ont manqué de courage et de clair-

voyance.

Quels sont les résultats de cette longue, pé-

nible et absurde grève ? Ils sont nuls. « D'une

façon générale, a dit un membre du syndicat

dont on lira plus loin les déclarations détaillées,

il n'y a rien de changé à l'entrevue du 13 mars

et à celle plus récente datant du 21 avril der-

nier. » Ainsi, de l'aveu même du syndicat, les

ouvriers auraient pu reprendre le travail, dès le

13mars,aux conditions où ils le reprendront de-

main, et voilà donc au moins sept semaines

qu'ils se serrent le ventre pour 1p roi de Prusse.

Non seulement les ouvriers n'ont rien gagné à

la grève, mais ils y ont perdu. La compagnie a

saisi cette occasion de renvoyer plusieurs cen-

taines d'ouvriers qui lui étaient inutiles'et oné-

reux, qu'elle ne gardait que par humanité.

Ceux-là, elle ne les reprendra pas, et M. Jaurès

lui-même est obligé de reconnaître qu'on ne

peut l'en blâmer.

Voilà pour les intérêts pratiques et profes-

sionnels des ouvriers. Ont-ils gagné quelque

chose au point de vue révolutionnaire ? Ils l'ima-

ginent peut-être. Ils croient avoir avancé la

question de la grève générale. En réalité, ils ont

prouvé que, même dans un seul pays, dans une

seule corporation, les intérêts sont trop diver-

gents et les esprits trop partagés pour que l'ac-

cord se fasse aisément. Lorsque le Pas-de-Ca-

lais ne peut s'entendre avec Montceau, jugez si

les mineurs d'Amérique s'entendront avec ceux

d'Europe La grève générale n'aurait peut-être

un sens que si elle s'étendait à toutes les pro-

fessions sur toute la face du globe. Mais

autant vaudrait essayer d'arrêter le soleil ou de

décrocher la lune: La prétendue grève générale

ne sera jamais générale, et elle n'aboutira ja-
mais qu'à favoriser une industrie ou une nation

au détriment d'une autre et des ouvriers que

cette autre emploie.
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UN ORDRE DE CHEVALERIE

II s'est plaidé, cette semaine à Paris, un petit pro-

cès qui a mis les spectateurs en joie, et qui est bien

suggestif, sans être très original.

C'est l'éternel procès du chevalier d'industrie qui

crée une décoration et qui trouve, fort aisément

du reste, des amateurs pourla porter, et même pour

la payer. Certains détails ont rendu l'audience assez

savoureuse. Le grand-maître de l'ordre nouveau-

qui s'en est tiré avec six mois de prison n'opé-

rait pas dans l'ombre et le mystère. Il allait, revêtu

d'un uniforme superbe, et tout chamarré d'or, aux

réceptions officielles. N'était-il pas prince romain?

Un bref du pape lui en avait décerné le titre, mais

les droits de chancellerie n'ayant pas été acquittés,

notre homme était prince sans l'être. Il continue-

rait certainement ses exploits, si, un jour, à l'une

de ces réceptions, il ne s'était fait remarquer d'un

haut personnage, qui consulta M. Lépine' à son

sujet.
Le grand-maître de l'ordre de Saint-Léon ne se

bornait pas à créer des chevaliers, des officiers, des

commandeurs. Il distribuait aussi des fonctions. Il

avait même un préfet de police. Ce préfet devait

opérer dans la principauté de Saint-Léon aussitôt

qu'elle existerait. Et elle allait exister, si la carrière

du prince ne s'était trouvée brusquement interrom-

pue. Il négociait l'achat d'une île. Il s'occupait aussi

de recueillir les fonds nécessaires au payement de

cette île. Et; en attendant, il encaissait les « droits

de parchemin » que versaient les nouveaux décorés.

Quoi de plus correct?

Qu'il se rencontre d'ingénieux escrocs pour spé-

culer sur la sottise humaine, cela n'est pas surpre-

nant. Qu'il se rencontre, et en grand nombre, des

dupes pour justifier la confiance des escrocs, cela

non plus n'a rien d'imprévu. Et même, que ces du-

pes s'abstiennent de porter plainte, quand elles

s'aperçoivent qu'elles ont été jouées, on le conçoit à

merveille. Il n'est pas agréable d'avouer, d'étaler sa

sottise. Sans compter que, parmi les amateurs

d'ordres funambulesques^ tous ne sont peut-être

pas des gogos ? Il doit bien s'en trouver qui, sciem-

ment, payent un ou deux louis le droit d'éblouir

leurs concitoyens avec un bout de ruban fantaisiste,

mais encore très propre à faire quelques victimes

parmi les fournisseurs crédules et les petites gens

mal informées. Cependant ces roublards doivent

être l'exception. La majorité croit dur comme fer

qu'elle achète une décoration authentique ou un

poste sérieux.

Et c'est précisément cette aptitude du public à se

leurrer qui constitue le côté, toujours intéressant et

toujours nouveau, des procès de ce genre. Les dé-

positions de certains témoins ont été admirables.

L'un d'eux, un chambellan, s'il vous plaît, à qui le

président demande s'il croit à la validité de son

titre, répond « Certes, et j'y croirai jusqu'à ce que

votre décision me prouve que j'ai tort. » Un autre,

le préfet de police in partibus de la principauté, à

les du rajah, la grotte des serpents, l'attaque du

train par les Indiens, le naufrage de Fogg en

vue de Liverpool, etc. Je dois même dire qu'un

peu de rajeunissement et d'invention nous eût

fait plaisir dans ces tableaux. Or, non seule-

ment ils ne dépassent pas les anciens, mais ils

les égalent tout juste. Même tel d'entre eux est

réglé de manière si approximative qu'il en de-

vient inintelligible, ainsi la substitution de Pas-

se-Parto.ut au cadavre du rajah. En revanche, les

divertissements laissent bien loin, comme éclat,

élégance et nouveauté ingénieuse, ce que nous

avaient montré les mises en scène antérieures.

Nous avons goûté surtout réserves faites sur

l'emploi des enfants au théâtre un ballet d'une

gentillesse imprévue, dansé par un lot de mori-

cauds et de moricaudes, dont le plus âgé n'a-

vait pas sept ans et qui manœuvraient avec une

précision et un entrain merveilleux.

L'interprétation est très bonne. M. Pougaud,

dans Passe-Partout, a toute la souplesse et la

rondeur nécessaires; il y joint en abondance
une sorte d'esprit parisien qui fait la joie des

galeries supérieures. M. Decori prête sa voix

chaude et sa robuste prestance à Archibald

Corsican.M. Fontanes a plutôt la correction d'un

ingénieur français que le flegme d'un gentle-

man anglais, mais il joue avec une sobriété

énergique. M. Scipion accomplit avec une pres-

tesse et une justesse fort plaisantes les trans-

formations de Fix.

Côté des dames, Mlle Heller incarne une

charmante Aouda blonde. Cette très jolie
femme n'est pas seulement une suffisante co-

médienne elle est courageuse sur le gigantes-

que éléphant qui lui imprimait un formidable

roulis, elle a montré une assurance et une agi-

lité de gymnaste. Mlles Dione, Yrven et Delys

sont agréables à voire et même à entendre.

L'éloge de Mlle Magliani comme danseuse-

étoile n'est plus à faire. Elle avait, cette fois,

comme auxiliaire un garçonnet de la plus ré-

jouissante solennité, mais le programme ne

donne pas le nom de cet artiste. Mlle Regina

Badet a conduit le ballet enfantin avec une agi-

lité de danse et une perfection de formes

drues sans lourdeur qui étaient la joie de

l'œil.

A la Gaîté, une reprise du Grand Mogol rem-

place le Capitaine Thérèse, dont la campagne

aura été biencourte.

Le rôle du hasard est grand dans le sort des

opérettes. Le Capitaine Thérèse ne valait guère

moins que nombre de pièces à longue vie. Le

Grand Mogol, qui eut plus de deux cent cin-

quante représentations en 1884, ne vaut guère

plus que tant de pièces à courte existence.

Le sujet de celui-ci roule sur une des situa-

tions les plus usées qu'il y ait au théâtre, mais

comme cette situation chatouille notre goût

national de grivoiserie, elle servira longtemps

qui le président essaye de faire comprendre que

l'achat de la fameuse île était sans doute chiméri-

que, objecte, avec le plus grand calme « Oh! on

m'a montré les plans! » Un ancien officier de cava-

lerie, décoré de la Légion d'honneur, acceptait la

brevet de colonel et lé titre d'officier d'ordonnanca

du prince. Comme les autres, il déclare au président

qu'il avait foi dans ce titre et dans ce brevet.

L'explication du phénomène par la bêtise univer-

selle est trop simpliste. Il y a là, en outre, un excès

d'imagination qui, faute de se dépenser ailleurs,

cherche cette issue. En d'autres temps, les pareils de

ces hommes eussent suivi sur les grandes routes et

sur les mers les plus lointaines des lascars d'un ca-

libre différent. Même parmi les compagnons d'un

Cortez ou d'un Pizarre, il devait se trouver dos

naïfs et des imaginatifs, sollicités par quelque vi-

sion de succès et de fortune à peine moins chiméri-

que. Aujourd'hui, ce sont d'autres séductions qui

opèrent. Le besoin du merveilleux, sans avoir peut-

être diminué, revêt une forme plus prosaïque. Il se

concilie avec les goûts sédentaires de la plupart da

nos contemporains. Au lieu de courir le monde, en

quête d'aventures, ils attendent que les aventures-et

les aventuriers -viennent les chercher à domicile,

Pour peu qu'on ne leur demande pas trop cher, ils

mettent au jeu, avec empressement, _et peut-être

pas toujours pour gagner, mais pour jouer, simple-

ment. Personne n'aime à être trompé. Mais qui
sait s'il n'y a pas des gens qui ne haïssent point

d'en courir le risque ?2
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UNE LETTRE DE M. JONNART

Au directeur du Temps

Monsieur le directeur,

Le Temps a raison d'observer que l'opinion, sur le

continent, est fatiguée du bruit des scènes tumul.

tueuses qui se répètent trop souvent à Alger. J'ai dit

qu'il faut que cela cesse, et cela cessera. Mais j'ai la

devoir de déclarer, pour l'honneur de l'Algérie, que

ces incidents profondément regrettables sont au-

jourd'hui le fait d'une minorité infime dans la popu-

lation d'Alger, et que la grande majorité des habi-

tants réprouve et flétrit le désordre.

'Dans le reste de l'Algérie des manifestations si-

gnificatives, dont j'ai été profondément ému, témoi-

gnent d'un grand désir d'apaisement et de travail.

Il serait donc injuste de faire porter la peine à l'Al-

gérie tout entière d'événements trop souvent déna-

turés et grossis à plaisir par la passion politique ou

l'imagination des informateurs.

Le commerce général de la colonie atteint annuel-

lement près de 600 millions, et il convient de consi-

dérer qu'à côté de quelques fauteurs de désordre,

que la justice voudra désormais traiter avec moins

d'indulgence, les travailleurs sont légion, et quels

travailleurs 1 patients énergiques, entièrement di-

gnes de l'estime et de la sollicitude de la mère-pa-

trie.

Veuillez agréer, monsieur le directeur, l'assuranca

de mes sentiments les plus distingués et dévoués.

JONNART.
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AFFAIRES COLONIALES

Algérie

RÉVOLTE D'UNE TRIBU ARABE

.Alger, 5 mai.

L'administrateur de ra commune mixte d'Ham-

mam-Rhira a télégraphié que Taabbi el Hadj ben

Aicha, le principal instigateur du soulèvement de

Margueritte, a été arrêté dans le douar Ben-Alouan

à la suite des dispositions prises avec l'adjoint in-

digène de ce douar.
Parmi les indigènes les plus compromis qui SB

trouvent actuellement entre les mains de la justice,

signalons Taabbi Miloud Bel Hadj Djillali, l'assas-
sin'de Gay Mohamed ben 'Omar, 1 assassin de l'Ita-
lien Gildo Ridaggio; Abdallah Hietsi Mohamed ben

Mohamed, l'assassin de Gariot; Bouze et Bel Hadj,
les agresseurs de M. Jenoudet; l'assassin de Labes-

sède, le garde champêtre de Margueritte, l'agresseur
du lieutenant de gendarmerie Dupuch, un nommé

Ibirien, Kabyle de trente ans; l'agresseur de l'admi-

nistrateur adjoint Monteil, un nommé Fekir Ahmet

ben Rabah.

Des pétitions circulent dans les villages pour

qu'une session spéciale d'assises soit bientôt tenue

pour juger rapidement tous ces bandits.

D'autres demandent que les assassins comparais-
sent devant une cour martiale ou un conseil do

guerre et que l'oeuvre de la justice ne se fasse pas
attendre.

M. Jonnart a également reçu de quinze Arabes

notables, chevaliers de la Légion d'honneur, repré-
sentant toutes les tribus du territoire de Blida,

une longue lettre où ils assurent le général du dé-

vouemant absolu de ces tribus à la France.

Cette lettre se termine ainsi

Les soussignés adressent aux familles des victimes

leurs sincères compliments de condoléance et, si dans

ces douloureuses circonstances ils pouvaient formuler

un vœu, ce serait celui de voir là presse algérienne

apporter plus de modération dans ses discussions et

se montrer plus consciente de son véritable rôle. En

effet, par leurs attaques violentes et odieuses, par

leurs insultes continuelles et impunies contre le chef

encore. Il s'agit de savoir si le jeune prince

Mignapour conservera son innocence, malgré

les séductions d'une jeune charmeuse de ser-

pents, Mlle Irma Joquelet, Parisienne des Bati-

gnolles, jusqu'au jour où il ceindra la couronne

de Delhi. S'il succombe, il ne régnera pas ainsi

en a décidé l'oracle bouddhique. Il triomphe et

est couronné. Bien entendu, il fait monter'la

Batignollaise avec lui sur le trône de ses pères,

à la grande rage de la jalouse princesse Benga-

line, qui briguait sa main et en est réduite à

devenir tout simplement mistress Crakson, cac

elle s'est compromise avec un officier anglais.
La pièce vaut surtout par la musique chan-

tante et dansante de M. Audran, qui retrouvait

avec cette partition le grand succès de la Mas~

cotte, en attendant le succès encore plus grand

de Miss Helyett. M. Debruyère y avait grande-

ment aidé par le luxe d'une. mise en scène qui

parodiait avec goût les splendeurs consacrées de

l'Inde. Il n'a eu cette fois qu'à se copier lui-

même.

L'interprétation nouvelle est brillante avec

Mlle Lambrecht et très convenable avec MM.

Noël et Soums. Mlle Lambrecht a enlevé la

salle avec les ,jolies chansons de Kiri-Kiribi et

du vin de Suresnes. M. Noël parle de façon na-

vrante, mais il chante agréablement; M. Soums,

au contraire, vaut mieux comme acteur que

comme chanteur.

Le rôle de Bengaline, la traîtresse, est ingrat;

Mlle Sarth en a tiré tout lé parti possible, grâce

à une justesse de diction et de jeu fort rares

chez les acteurs d'opérette et même d'opéra-

comique.
M. Dacheux joue un Fugère; mais Fugère est

unique et inimitable. M. Vavasseur, l'amusant

Rocco de la Mascotte, est moins bien partagé

avec l'Anglais Crakson.

Ma fée que nous a donnée hier soir le théâtre

de l'Odéon, est un vaudeville bourré de matièra

jusqu'à l'éclatement et dans la trituration du-

quelles auteurs, MM, Pierre Veber et Maurice

Soulié, se sont quelque peu empêtrés..

Il y avait là de quoi faire deux ou trois pièces

et il nous a fallu un véritable effort d'attention

pourne pas nousperdre au milieu de trois ou qua-

tre intriguesqui se croisaient en s'emmêlant. Les

maîtres du genre, Scribe entête, ne nous impo-

sent cet effort que pendantleur premier acte et,

dès le second, l'aisance et la clarté vont croissant.

Avec MM. Veber et Soulié, l'effort et i'obscu*

rité augmentent à mesure que la pièce marche.

De là une impression de lenteur et de lourdeur

qui a pesé sur toute la soirée, de neuf heures a.

une heure du matin, ce qui est bien long pour

une pièce légère.

Puis, le cadre de l'Odéon est bien vaste pour

ce genre et les pensionnaires de M. Ginisty doi-

vent faire effort pour y plier leurs habitudes.
Au Palais-Royal, avec les Raymond et les
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et les représentants du gouvernement de la Républi-
que, par leurs appels démoralisants à la division et à
la haine entre citoyens, certains journaux jettent la
discrédit sur les autorités et tuent chez les indigènes le

respect et la crainte du nom français.

• A la frontière marocaine,

Le journal les Nouvelles, d'Alger, annonce qu'un
ctétacnement, commandé par un lieutenant, a été at-

taqué le 23 avril entre Djçnan-ed-Dar et Duveyrier,
à y kilomètres de ce dernier point. Les nôtres, qui
ont riposté à coups de feu, auraient blessé une unité

du djich, embusquée sur une hauteur à 700 mètres

environ de la route.
Le djich a rétrogradé vers Figuig le détache-

ment, de 16 hommes environ, n'a eu aucun blessé,
ai tué.

Les charrettes et les convois circulent sans en-

combre dans toute cette région. Toutefois, des me-
sures de précaution ont été prises par le comman-
dant d'armes qui exige que tous circulent en groupe,
%eus la garde de militaires.

–

LA GUERRE AU TRANSVAAL

On a. annoncé, dans certains milieux, la reprise
imminente du travail dans les mines. Aucune nou-

velle officielle ou officieuse, venue de Pretoria, n'a
,encore été communiquée aux journaux à ce sujet.

Xes opérations de « déblayage » entamées par lord
Kitchener dans l'est et le nord du Transvaal ont con-
tinué on a vu hier, dans nos Dernières Nouvelles,

que le généralissime anglais résumait ainsi le résul-
tat de ces opérations depuis son dernier rapport un
nombre de Boers tués ou prisonniers insignifiant,
jnais capture de 286,000 cartouches, 100 chariots avec

.leurs attelages et 2,070 chevaux. Mais, d'autre part,
Paris-Nouvelles dit avoir reçu par lettre, de l'Afri-

que du Sud, les informations suivantes qui feraient
croire à la continuation des hostilités

On sait que le commandant en chef de l'armée an-

glaise avait recouru à l'intervention de Mme Joubert,
de Mme Botha et de l'ancien président Pretorius pour
amener la ïln des hostilités. Les Anglais avaient même
raconté que Pretorius leur avait fait sa soumission.

Un relégué boer, qui a pu s'échapper de Durban, a
eu l'occasion d'apprendre, par la bouche même de

.Pretorius, la vérité sur cette prétendue soumission.
Voici comment il rapporte les faits

« Kitchener fit venir à Pretoria l'ancien président de
la République et l'obligea à porter des propositions de

paix au général Botha. En arrivant devant Botha, ra-
conte Pretorius, jevis ce que jusque-là j'avais toujours
refusé de croire. Jamais je n'aurais pu m'imaginer que
le Transvaal et l'Orange pouvaient mettre sur pied tant
de combattants 1

» Et tous sont pleins de courage 1 Personne ne songe
à se rendre 1

» La réponseque Botna me chargea de faire à Kitche-
ner fut la suivante

« Dites à Kitchener que j'ai des munitions pour dix
ans au moins et que j'ai des vivres en abondance. Lors-

que les vivres se font plus rares, j'enlève tout simple-
ment les trains avec les provisions dont j'ai besoin.

» Dites encore à Kitchener « Vous êtes les heureux

occupants des villes et des villages le -long des lignes
de chemin de fer. J'y laisse arriver les trains parce que
je désire que vous soyez- à même de nourrir nos gens

qui y habitent. Voilà l'unique raison pour laquelle je
n'enlève jamais, dans les trains capturés, plus que je
n'ai besoin. ».

Dans ces conditions, la guerre est loin d'être finie.

Les prisonniers boers dans l'Inde

Les polémiques continuent, en Angleterre, au

sujet du camp d'Ahmed-Nagar, ou doivent être in-
ternés les prisonniers boers. Tandis que le gouver-
nement affirme que la région est l'une des plus sai-
nes de l'Inde, M. Vaughan Nash écrit

Un pays où la famine fait des ravages depuis trois
-ans, et où la population est réduite à une misère ex-

trême est, à coup sûr, un terrain tout préparé pour
adonner accès à une épidémie. Comment un campement
de prisonniers pourrait-il être indemne, lorsqu'on voit
des hommes de race blanche ne pas échapper au fléau,
bien que ceux-ci habitent des chalets construits dans
les meilleures conditions hygiéniques possibles. Qui-
conque a vu ces campements de gens mourant de faim
et décimés par le choléra, et quiconque a' constaté la

rapidité avec laquelle la peste sa répand de camp à

camp,, de ville à ville, ne saurait être rassuré sur le
Bort des Boers internés à Ahmed-Nagar.

.La commission des réclamations

'Dans la séance du Parlement allemand du 3 mai,
au cours de la discussion d'une pétition concernant
la protection des intérêts allemands à l'étranger, le

député Hasse demanda quelles mesures l'Office des
affaires étrangères a prises vis-à^vis de l'Angleterre
qui exige que les Allemands expulsés de l'Afrique
du Sud se présentent en personne pour faire valoir

leurs réclamations. M. Kuntzen, conseiller de léga-
tion, membre de la section judiciaire de l'office des
affaires étrangères, répondit que le représentant de

l'Allemagne^ avait été chargé de déclarer que le gou-
vernement impérial ne peut en principe admettre ce

procédé, mais qu'il ne ferait aucune objection si les

Allemands expulsés étaient disposés à faire person-
nellement valoir leurs réclamations et étaient assu-
ÏCs du remboursement de leurs frais de voyage.

-f–

LETTREDE CUBA

(De notre correspondant particulier)

La Havane, 10 avril.

La Perle des Antilles n'échappera pas à sa desti-

Trée elle n'est sortie du sein des flots, la chose est

claire, que pour servir de pendentif au collier des

Eta^s américains. La graine de l'amendement Platt

avait sa case dans l'arche de Noé, ce pourquoi Cuba,
oùJefferson et Monroe l'ont semée, où van Buren,

ihe foxof American states manship, Polk, Pierce et

Buchananont si intensivement cultivé sa croissance,
ne -narvipndra pas à déraciner le grand arbre qu'elle
est devenue.

Des stipulations que le sénateur Platt fait voter

parle Congrès américain, il n'en est guère que deux,
mais elles sont de taille, qui soient de nature à

amoindrir, sinon à supprimer l'indépendance de la

République cubaine. Par la première, les Etats-Unis

se réservent le droit d'intervention toutes les fois

qu'ils jugeront cette indépendance en péril, ou qu'ils
«stimeront que le gouvernement cubain est impuis-
sant à protéger la vie, la propriété ou la liberté in-

Ghéirel, sur une scène guignolesqûe,. les gam-
bades et les quiproquos sont amusants. Sur le

second Théâtre-Français, ils causent autant de

surprise, voire de gêne, au spectateur qu'à l'ac-

teur.

Comme compensation à ce double défaut de

la pièce et du théâtre, les auteurs nous ont of-

fert, de loin en loin, quelques scènes voisines

de la comédie et ils ont semé en quantité l'es-

prit de mots à travers leur dialogue. Ces grains
de sel ne pétillent pas également, mais en

somme ils tiennent l'attention en éveil et exci-

tent souvent le rire.

Si MM. Veber et Soulié avaient pris letemps
et la peine de choisir dans leurs imaginations
ou leurs réminiscences, ils pouvaient d'autant

plus nous donner une très agréable pièce qu'ils
avaient trouvé de leur fonds une excellente

idée de comédie, celle de montrer un homme

aimé de deux femmes à son insu et en aimant

lui-même une troisième cet homme qui ne

comprend rien aux avances dont il est l'objet,
se débat aveuglément au travers des embar-

ras qu'elles lui causent et, à force de mala-

dresses candides,' se débarrasse de ces Phè-

€respour épouser son Aricie. Ils ont gâté
cette idée par l'abus des plus vieux moyens et

des plus fatigués, comme le quiproquo inten-

sit, en y mêlant des souvenirs empruntés de

toutes mains au Chandelier de Musset, aux

Pattes de mouche de Sardou, à Monsieur le di-

recteur de Bisson et Carré.

Un bon jeune homme, Champeray, en quête
d'une position sociale, et d'autant plus pressé de

la trouver qu'il veut se marier, sollicite dans uri

ministère qui, sous un titre fantaisiste, n'est

autre que celui des beaux-arts, un ministère où

la gaieté et la galanterie ne sauraient être dé-

paysés, du moins d'après la convention théâ-

trale

II tombe dans un flirt entre un des directeurs,

Hoqueton, qui donne des rendez-vous dans ses

bureaux à Mme Ancenis, femme d'un de ses

collègues. Vous imaginez comme il est reçu.

Mais, de son côté, Mme Hoqueton mène une

intrigue avec Santenac, haut fonctionnaire de

l'administration. Femme de. tête, elle imagine

d'employer Ghamperay à couvrir ses amours.

Elle le prend donc sous sa protection, l'impose
à son mari et lui fait parcourir très vite les éta-

pes d'un avancement exceptionnel.

Ces deux dames Hoqueton et Ancenis vous

font l'elfet de n'avoir pas froid aux yeux. Vous

vous trompez elles pratiquent, si je puis ainsi

parler, l'adultère blanc. Ni l'une ni l'autre n'a

manqué à ses devoirs et n'y manquera durant
toute la pièce. C'est que nous sommes àl'Odéon,
théâtre familial et moral, qui accommode, quand
besoin est, •

Avec la sainteté, les parures du diable.

C'est aussi qu'elles sont surveillées et gênées
*afl,s leurs tentatives de dérangement par la

dividuelle; par la seconde, ils exigent la cession ou

a location de certaines baies pour y établir des

stations navales et dépôts de charbon. Dans une

troisième stipulation, ils indiquent nettement leurs

"prétentions sur l'île des Pins, qui géographiquement
'et administrativement a toujours fait corps avec

Cuba, et déclarent que la propriété en sera détermi-

née par un. traité ultérieur. « Cette île doit être à

moi. »

Depuis que l'amendement Platt a été signifié à la

Convention cubaine, celle-ci n'a cessé de lui «her-
cher une réplique. Une demi-douzaine de députés

tentèrent, en de laborieux contre-projets, d'entamer

son texte, d'y introduire de ces mots insidieux, de

ces phrases incidentes, destinés à « sauver la face »,
tout au moins. « Cris impuissants, fureur bizarre »

contre le bloc d'une loi qu'il faut accepter ou rejeter.
La majorité de la convention s'était déjà convaincue,
en de fréquentes entrevues avec le gouverneur gé-
néral Wood, de l'inébranlabilité de ce bloc, quand
d'autres signes sensibles vinrent fortifier sa con-

viction tandis qu'elle cherchait à quels saints se

vouer, apparurent au ciel de Cuba des météores de

première grandeur, sénateurs et congressmen, ma-

jors généraux comme le généralissime de l'armée

américaine lui-même, missi dominici excursion-

nistes, en round trip, l'un d'eux a même dé-

claré avoir apporté sa canne à pêche, sans mis-

sion apparente, constitués en réalité en comité inter-

prétatif de l'amendement Piatt.
Ces gentlemen d'imposante stature se prêtèrent

avec condescendance à des interviews où ils expli-

quèrent que ledit amendement, loin de préjudicier
à l'indépendance de Cuba, tout au contraire la forti-

fiait, chacune de ses clauses ayant été formulée

pour mettre les Etats-Unis en état de remplir la

promesse de la « joint-resolution », qu'il tenait même

plus que n'avait promis celle-ci et dans des propor-

tions que n'aurait jamais pu rêver Cuba, puisqu'à
la déclaration d'indépendance il ajoutait le renfort

des flottes et des armées américaines pour la défen-

dre non seulement contre toute entreprise étran-

gère, mais contre toute révolution intérieure ten-

dant, soit à renverserle gouvernement établi, soit

à le rendre impuissant à assurer la sécurité des per-
sonnes et des propriétés.

Les stations navales et le droit d'intervention,
ont-ils dit, sont donc la garantie tant de l'indépen-
dance et de la stabilité de la République cubaine que
de la sécurité des Etats-Unis dans les Antilles.Nous

n'avons nulle intention de nous immiscer dans les

affaires du gouvernementeubain, qui doit être libre

et indépendant toutefois, nous avons le droit et le

devoir de tout faire pour le maintien de votre indé-

pendance et de votre liberté. Nous n'avons pas de-

mandé d'indemnité pour nos frais de guerre en ne

demandant rien pour les frais de nos stations na-

vales et de la défense de Cuba, nous vous affran-

chissons des frais de création et d'entretien d'une

flotte et d'une armée.

It en-est qui croient que nous voulons établir un

protectorat. C'est une erreur absolue. L'acceptation
de l'amendement Platt n'établira pas un protecto-
rat au sens où le mot est employé dans les relations

internationales. La situation est unique, uniques se-

ront les relations entre Cuba et les Etats.-Unis. Elles

peuvent être définies en disant que les Etats-Unis

désirent devenir le garant de l'indépendance cubaine

et de la stabilité de son gouvernement. Le droit

d'intervention ne s'exercera que lorsque les circon-

constances obligeront les Etats-Unis à mettre leurs

forces en mouvement pour préserver l'indépendance
cubaine ou assurer la paix intérieure. Cuba peut
avoir besoin de l'assistance des Etats-Unis au lieu

de la repousser, elle devrait plutôt remercier le ciel

de lui avoir donné un si puissant ami.

En même temps que se tenaient ces discours, le

secrétaire de la guerre, pour leur donner l'estam-

pille officielle, câblait au général Wood, en l'auto-

risant à déclarer officiellement que, dans l'opinion
du président, le droit d'intervention stipulé dans
l'amendement n'était pas synonyme d'immixtion

dans les affaires du gouvernement cubain, mais se

bornerait à une action formelle du gouvernement
américain fondée sur des bases justes et substantielles

pour la préservation de l'indépendance cubaine et le

maintien d'un gouvernement capable de protéger la

vie, la propriété et la liberté individuelle et pour

l'accomplissement des obligations relatives Cuba

« imposées » par le traité de Paris aux Etats-Unis.

Ces déclarations ne pouvaient manquer d'être bien

accueillies de tous ceux qui à Cuba se préoccupent plu-
tôt de la stabilité du gouvernement que des moyens

par lesquels elle est obtenue, c'est-à-dire de tous

ceux qui possèdent. Aussi propriétaires, capitalistes
et commerçants sont-ils fort montés contre la Con-

vention, attardée, disent-ils, à la poursuite de la

chimère de l'indépendance absolue, suivant le man-

dat impératif qu'elle a reçu des patriotes, sans se

décider à reconnaître son évidente impuissante à

faire changer un iota d'une loi votée par le Congrès
américain et surtout à en faire abroger ou modifier

les articles essentiels.

Tout en lui reprochant de se placer sur le terrain

du droit pur et de méconnaître ainsi les droits in-

exorables de la politique, ils ne peuvent lui refuser

leur admiration pour le courage et le talent qu'elle

déploie dans la défense d'une cause juste, mais qui
a contre elle l'interprétation donnée par un peuple

omnipotent aux engagements pris par lui. Le rap-

port de la commission de la convention chargée d'é-

laborer la réponse à l'amandement Platt peut pas-
ser pour un chef-d'œuvre de dialectique, pour un

monument dont la place est marquée parmi les plus
solides dissertations de droit international. Œuvre

d'un des principaux orateurs de la Convention, don

Juan Gualberto Gomez, ce rapport démontre avec

évidence sur la question du droit d'intervention,

qu'il est inconciliable avec l'indépendance cubaine

« S'il appartient, dit-il, aux Etats-Unis, d'appré-
cier quel est le gouvernement cubain qui mérite le

qualificatif de capable de gouverner et quel est celui

qui ne le mérite pas; si les Etats-Unis se réservent

le droit d'intervenir pour maintenir le gouverne-
ment cubain qui leur paraîtra capable et par consé-

quent combattre celui qui lui paraîtra incapable, il

en résultera que les pouvoirs publics de Cuba ne se-

ront pas l'émanation de la volonté de son peuple,

vertu du candide Champeray et surtout parla
surveillance de Mlle Lucy, la jeune fille aimée

de Champeray, laquelle fait bonne garde autour

de son bien et aussi de celui de son beau-frère,
car elle est la sœur de Mme Hoqueton.

Et voilà trois intrigues, chacune d'elles double

et triple, qui nous font, comme disait Corneille,
un sujet des plus implexes. Hoqueton court

après Mme Ancenis et Santenac après Mme Ho-

queton, tandis que Mmes Ancenis et Hoqueton

courent après Champeray, qui se défend sans

s'en douter et que défend Lucy, la «fée» » de la

pièce, en pleine conscience, elle, dé la situation.

Champeray, installé au ministère et admis

dans la maison de ses deux chefs, Ancenis et

Hoqueton, qui habitent ensemble, pour la

commodité de l'action, reçoit en même temps
un rendez-vous de Mmes Hoqueton et Ancenis,
au musée du Louvre, dans une de ces salles où
d'austères chefs-d'œuvre écartent les visiteurs

et attirent les amoureux désireux de solitude. Il

ira, bien malgré lui, mais il ira, car la protec-
tion de ces dames, c'est son avancement.

D'autre part, Santenac a écrit, sans la signer,
une lettre à Mme Ancenis pour lui demander

un entretien au même endroit. Cette lettré, apL

portée en retard par un commissionnaire ivre,
est laissée sur la cheminée du- salon. Tout le

monde l'ouvre et la lit, de manière que tout

le monde puisse se retrouver au musée dû Lou-

vre.

Ici, le sinistre quiproquo va sévir éperdu-
ment. Tandis qu'un gardien ennuyé apparaît et

disparaît, en flirtant par gestes, pour se désen-

nuyer, avec une Anglaise, miss Hampton, qui
ne comprend pas un mot de français et, perchée
sur une échelle, copie un tableau de Lesueur,

nous, voyons arriver, aussi prévues que les ma-

rionnettes de l'horloge de Strasbourg, défilant

au coup de l'heure, Mmes Ancenis et Hequeton,

Lucy et une de ses amies, Blanche, qui ne sert

pas à grand'chose, mais qui fait nombre, MM.

Hoqueton et Ancenis, Santenac et Champeray.
Mmes Ancenis et Hoqueton cherchent Champe-

ray, MM. Hoqueton et Ancenis cherchent leurs

femmes, Santenac cherche Mme Ancenis, Lucy
cherche Champeray.

L'Anglaise s'est affublée pour peindre d'un

large chapeau abat-jour et d'une longue blouse

de rapin. Tandis ,que, indignée par les flirts

qu'elle voit s'engager à ses pieds, la pudique
fille d'Albion dégringole de son échelle et, après
avoir dépouillé son chapeau et sa blouse, court

chercher le gardien au secours de la vertu com-

promise, Mmes Hoqueton et Ancenis, envoyant
venir leurs maris, revêtent en hâte, l'une après

l'autre, la dépouille de l'Anglaise et grimpent
sur l'échelle, tandis que Champeray, ahuri, re-

çoit l'assaut d'Ancenis et de Hoqueton, écarte

le gardien, rassure Lucy, etc.

Pourtant, MM. Hoqueton et Ancenis finissent

par pincer leurs moitiés et Lucy dans un cabi-

net noir, où'
elles croient successivement trou-

mais de la volonté du gouvernement des Etats-Unis.

» A celui-ci, en effet, appartiendra de fait et de

droit la direction de notre vie intérieure. Ne seront

viables que les gouvernements cubains qui compte-
ront sur son appui et sa bienveillance; et le plus

clair de cette situation sera que nous n'aurons que
des gouvernements, rachitiques et misérables, esti-

més incapables dès leur formation, condamnés à

vivre en étant plus attentifs à mériter l'approbation
des Etats-Unis qu'à servir et défendre les intérêts

cubains. En un mot, nous ne serons qu'une fiction

de gouvernement, et nous nous çonvainquerons
vite qu'il sera mieux de n'en avoir aucun et d'être

administrés officiellement et ouvertement par Wa-

shington, que par des fonctionnaires cubains dis-

crédités, dociles instruments d'un pouvoir étranger
et irresponsable.

» Si le droit d'intervention était mis en pratique,
il annulerait l'engagement pris par les Etats-Unis

de n'exercera Cuba aucune juridiction ni domina-

tion à partir de l'établissement d'un gouvernement

élu ,par le peuple, après la pacification il ferait des

Etats-Unis le pouvoir légal supérieur de l'île de Cu-

ba, transmettrait aux Etats-Unis, en un mot, la

souveraineté de ce qu'on appellerait alors impropre-
ment la république de Cuba.

» Et il convient de noter que ce droit d'interven-

tion, le gouvernement des Etats-Unis ne l'exerce

envers aucun Etat de l'Union. En vertu de la Con-

stitution, l'armée fédérale ne peut intervenir, même

en cas de désordre, dans un Etat de l'Union, à

moins d'y être appelée par le pouvoir législatif de

cet Etat ou par le gouverneur, en cas'd'empêche-
ment de ce dernier. Si l'on n'a pas cru compatible
avec l'autonomie d'un Etat de reconnaître au pou-

voir fédéral le droit d'intervenir motù proprio, com-

ment est-il possible qu'on lui reconnaisse ce droit,

quand il s'agit d'un pays qui, comme Cuba, est et

doit être étranger aux Etats-Unis ? »

Quant aux stations navales, le rapporteur les re-

pousse avec la même force de logique, parce qu'el-
les exposeraient le territoire cubain à devenir le

théâtre de la guerre entre les Etats-Unis et une au-

tre nation: « Cuba, dit-il, n'a actuellement, ni en

perspective, aucun problème international qui l'in-

téresse. Comment alors allons-nous nous exposer à

des conflits avec des étrangers ? Votre suprême as-

piration est la paix, la.paix intérieure et extérieure.

En appliquant la « joint-resolution » avec loyauté et

.bonne foi, nous sommes sûrs de vivre en paix, à

l'intérieur comme à l'extérieur. Autrement de som-

bres horizons et les plus tristes perspectives seront

réservées à notre patrie. »

Evidemment pour ceux qui ont fait leur horizon

et leur perspective de l'indépendance absolue, il

est sombre et triste de voir s'évanouir leur idéal,
mais il ne faudrait pas que cet idéal les hypnotisât
au point de leur faire perdre la notion du temps et

des circonstances contre la domination espagnole,
il n'y avait d'autre ressource que l'idéal de l'indépen-

dance absolue en présence, aujourd'hui d'une na-

tion libératrice, qui met des conditions à l'accom-

plissement de ses promesses, dont la protection
offre mille chances de prospérité, il semble que la

réalité d'une indépendance relative ne puisse faire

prévoir d'aussi nombres horizons, ni d'aussi tristes

perspectives.
La Convention, soit qu'elle incline vers ces idéçs,

soit qu'elle espère contre toute espérance obtenir

des conditions meilleures, a décidé de suspendre
son vote, jusqu'au retour de la commission qu'elle

a résolu d'envoyer à Washington. D'après les dépê-
ches que nous recevons, le président Mac Kinley la

recevra et l'écoutera avec la plus parfaite courtoisie,
mais à cheval sur l'amendement Platt. Elle revien-

dra donc avec la conviction que la loi Platt est in-

tangible, et avec mille assurances, qu'elle ne sera

appliquée que pour le plus grand avantage de Cuba.

On attend avec une certaine anxiété la résolution

que lui inspireront cette conviction et ces assu-

rances.

Quelqu'un, qui n'est pas de là Convention, a émis

l'idée d'une tactique qui ne manque pas d'habileté et

qui consisterait, après l'échec de toute modification

de l'amendement Platt, à demander aux Etats-Unis

l'annexion pure et simple'de l'île de Cuba, au titre

d'Etat de l'Union, sauf ratification de cette demande

.par un plébiscite du peuple cubain. Cette tactique 'e

aurait pour but de donner un nouvel élan à la cam-

pagne de la presse anti-impérialiste américaine qui
s'est énergiquement prononcée contre l'amende-

ment et conire l'annexion, Il se pourrait que sous la

pression de l'opinion publique le prochain Congrès
ne ratifiàt pas l'amendement et que le président
Mac Kinley fût autorisé à entamer avec les repré-
sentants du peuple cubain des négociations pouvant

aboutir à des modifications à cet amendement, en

tout ce qu'il peut avoir de contraire aux intérêts cu-

bains. Ce serait la dernière cartouche avant de se

rendre. A. A,

NOUVELLES DE L'iïHANGER

Les affaires de Chine

La Gazette de l'Allemagne du Nord dit que l'indem-

nité demandée à la Chine par l'Allemagne ne dépas-
sera pas l'augmentation réelle des dépenses que les

événements de Chine ont causée. Il est vrai qu'on
fera contribuer la Chine à la pose d'un câble alle-

mand de Shanghaï àTsin-Tao et TcM fou.
Le Reichstag a voté 4,770,000 marcs pour Tsin-

Tao. La Chine fournira, en outre, 3 millions..
Les dépenses pour le câble étant estimées à

37 millions, on demandera à la Chine un versement

d'amortissement de 145,000 marcs.

Les Allemands montrent d'ailleurs, dans tout le

Tchi-Li, qu'ils entendent bien être les maîtres. On

mande de Tien-Tsin, 4 mai, source anglaise

Le pont établi par les Allemands sur le Pei-Ho, à
l'extrémité sud de la concession britannique, cause

depuis longtemps une gêne considérable à la batelle-
rie.

Un remorqueur anglais ayant heurté ce pont ca
matin, les Allemands ont aussitôt ouvert le feu sur

le remorqueur et ont blessé deux hommes de l'equi-
page,

La China Association â demandé télégraphique-
ment à Londres que des protestations soient faites

ver un refuge et qui est pour elles une souri-

cière..

Ils veulent divorcer. Pour ce, ils s'adressent

à un avoué, Me Barbotin, qui semble en dispo-

sitions excellentes pour leur rendre ce service,

car lui-même, trompé par sa femme, poursuit à

son profit une instance de même sorte.

Mais ce Barbotin est une âme tendre. Grâce

à lui, la comédie, comprimée par le vaudeville,

entre dans l'action, tardivement, car la pièce va

finir, mais mieux vaut tard que jamais. Il expo-
se aux deux maris les ennuis, les tristesses, le

scandale d'une action en divorce avec une élo-

quence si sincère et si communicative qu'il s'é-

meut et les émeut. D'autant plus qu'Ancenisest,
lui aussi, une belle âme et que Hoqueton, dans

une scène très bien conduite, se laissant tirer les

vers du nez par sa femme, a dû lui avouer son

flirtavec Mme Ancenis et, d'accusateur qu'il

était, se trouve en posture d'accusé.

Barbotin pardonne, Hoqueton pardonne, An-

.cenis pardonne, et Champeray, le plus heureux
de tous, déjà certain d'une carrière superbe,
obtient promesse de mariage avec la charmante

Lucy. Aux innocents les mains pleines.
La troupe odéonienne a rendu cette labo-

rieuse folie sans conviction, mais avec son zèle

habituel, et M. Ginisty l'a encadrée d'une mise

en scène, tantôt fort élégante, comme le salon

comm un des Hoqueton-Ancenis, tantôt fort in-

génieuse, comme la salle des Lesueur au Louvre,

avec vue en enfilade des salles suivantes. Coste

conduit la pièce, dans le rôle de Champeray; il

y montre beaucoup de souplesse et quelque em-

barras, mais celui-ci n'est pas de sa faute. Al-

bert Lambertpère ne pouvait qu'être excellent

dans Barbotin, un de ces personnages où il se

parodie lui-même, passant du solennel au plai-
sant et de la convention au naturel, avec une

souplesse de véritable artiste, émouvant dans le

sérieux et amusant dans le comique. Siblot a

campé une bonne silhouette de gardien de mu-

sée. Darrâs, Dauvillier, Pierre Achard, Jehan

Adis et Frère n'ont pas grand'chose à faire.

Mlle Sorel ne trouvera probablement plus à

la Comédie-Française de rôles semblables à

celui de Mme Hoqueton, et je ne crois pas

qu'elle s'en plaigne. Elle a joué avec son élé-

gance et son style habituels de grande coquette

ce personnage de bouffonnerie il n'y a pas

perdu. Mlle Mitzy-Dalti, qui tient dans la troupe
un emploi analogue, ne pouvait que faire de

même belle et bien disante, elle aussi, d'une

beauté sérieuse et d'une diction un peu ap-

puyée. Mlle Garrick donne une aimable physio-

nomie à Lucy, qu'elle a spirituellement habillée

avec la mousseline de Scribe et de Sardou. Mlle

Rabuteau traîne tristement une panne dans le

rôle de Blanche. Mlle Emma Bonnet, en An-

glaise pudique et gloussante, est la seule qui

soit tout à fait à l'aise dans son rôle.

Le conseil judiciaire de la Comédie-Erançaise

contre la décision qu'aurait prise la majorité des

sministres de préconiser une élévation immédiate à

10 0/0 du droit suc les marchandises importées en

Chine.

Alsace-Lorraine

On nous écrit de Strasbourg d'une source três au-

torisée :••'

Mgr Fritzen, évêque de Strasbourg, est rentré avant-
hier de son voyage ad limina. Il est exact qu'il se ren-
contra au Vatican, mais sans s'y attendre, avec le baron
de Hertling et qu'il s'entretint avec le pape de la. créa-
tion de cette faculté catholique que le gouvernement
allemand voudrait créer à Strasbourg.

Mais contrairement à ce qu'ont annoncé, ces jours
derniers, quelques journaux, cette question n'a pas été
résolue dans le sens de l'affirmative. Tout au contraire
Léon XIII, après avoir entendu Mgr Fritzen, s'est tenu
sur une très grande réserve vis-à-vis du baron de Hert-

ling, et n'a voulu prendre aucune décision.

L'évêque de Strasbourg avait, avec.insistance, fait

remarquer au pape que le clergé alsacien tenait abso-
lument à conserver son séminaire et qu'il était opposé
à tout changement dans le système d'éducation des

jeunes gens destinés à l'état ecclésiastique.

Le conseil municipal de Thann (Haute-Alsace) a

décidé de donner à une des rues de la ville le nom

de Scheurer-Kestner, qui y. était né.

Autriche-Hongrie

On nous écrit de Prague i

La direction du parti jeune-tchèque publie un exposé
sur la situation amenée par le projet dej loi sur les

communications par eau, les difficultés qui sont éle-

vées de différents côtés contre ce projet et celui de rec-
tification préalable des rivières demandée par les Tchè-

ques, sur la relation établie entre ces projets et la loi

sur les alcools, et conclut en déclarant que les Tchè-

ques insistent absolument sur la jonction entre le pro-
jet de loi sur les canaux et celui sur les chemins de
fer utiles seulement aux pays alpestres. Ils ne vote-

ront pas l'un sans l'autre, mais ils sont tout disposés
à commencer une action en faveur d'un compromis
entre les adversaires et les amis des canaux, entre les

partis nationaux et territoriaux de la Chambre.
Des pourparlers sont déjà en cours pour amener une

entente à ce sujet, mais, quoiqu'il arrive, les Tchèques

s'opposeront énergiquement à une solution unilatérale
du projet des voies de communication.

Angleterre

Le recensement anglais a eu lieu plusieurs jours

après le recensement français. Il était plus com-

plexe, car il demandait plus de renseignements.

Cependant les renseignements généraux du recen-

t-ement anglais sont connus. Tous ceux de Londres,
en partic^er, sont publiés, tandis que nous. igno-
rons encore les ré- ikats généraux du recensement

de Paris et de la Seine. g

Pour la première fois, en Angleterre, Salford, Lei-

cester et Newcastle dépassent 200,000 .habitants et

viennent se joindre aux grandes cités industrielles

Hull, West Ham, Bradford, Bristol, Sheffield, Leeds,

Birmingham
et Liverpool. Pour la première fois

aussi Birkenhead, Derby, Gateshead, Halifax, Ply-
mouth et Southampton viennent de dépasser 100,000
habitants. Les seules villes provinciales qui aient

diminué sont Bath, Chester et Huddersfield, vieilles

cités qui se recroquevillent.
Londres continue d'augmenter. Sa population était,

en 1881, de 3,815,544. Elle est, en 1901, de 4,536,034.
Ce chiffre ne représente que la population de cette

certaine superficie administrative dénommée Lon-

dres, parce qu'il faut bien qu'une ville s'arrête quel-

que part. Walthamstow et Leyton, par exemple,

qui .ne sont, en somme, que de grands faubourgs,
ne s'y trouvent pas compris.
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Londres, donc, augmente. Mais le taux de l'aug-
mentation y diminue; il était exactement de 10,4 0/0
entre 1881 et 1891 il n'est plus aujourd'hui que de

5,5 0^0. Les villes colosses atteindraient-elles leur

maximum ? Le centre de Londres est en train de

devenir un rendez-vous, une foire, un marché. Mais
on n'y habite plu^1. La Cité qui comptait encore

50,000 habitants en 1881, n'en avait plus que 37,000
en 1891, 31,000 en 1896, 26,000 en 1901. Le terrain y
est si cher qu'il faut être va-nu-piéd ou milliar-

daire pour y avoir un domicile. Singulier destin que
celui dé cette grande cité en train de se vider par le

centre, comme une pomme pourrie au cœur.

•• Le correspondant londonien du Manchester Guar-

dian dit qu'il devient de plus en plus évident que

l'état de santé de lord Salisbury, en même temps

que ses désirs personnels, poussent le premier mi-

nistre à se retirer prochainement du pouvoir et que,
dans ce cas, les changements qui se produiront
dans. le gouvernement seront très importants.

L'exposition, militaire d'Earl's court a été inau-

gurée hier par le duc de Cambridge.

Pays-Bas

La seconde Chambre a adopté, après une courte

discussion, une foule de projets de loi d'ordre secon-

daire sur le droit d'expropriation, les habitations ou-

vrières, les débits de boissons, les subsides aecor-

dés par l'Etat aux écoles publiques et aux écoles

libres, etc.
Elle a également voté le projet de loi relatif àl'ex-

ploitation par l'Etat d'une partie des mines de houille

du Limbnurg.
Enfin, la discussion du projet de réforme militaire

est achetée. Lé général Kobl, le nouveau ministre
de la guerre, s'est fait remarquer par ses brillants

débuts à la tribune; il a obtenu un réel succès à la

seconde Chambre.

Le vote final sur l'ensemble aura lieu mardi. La

loi sera certainement votée à une forte majorité.

La reine et le prince des Pays-Bas, accompa-

gnés d'une suite fort nombreuse, se rendront le

8 mai, via Oldenbourg, àSchwerin, où ils arriveront

le lendemain.

De grandes fêtes, terminées par une représenta-
tion de gala au théâtre de la cour, leur seront offer-

tes parla ville. Ils n'y resteront, d'ailleurs, que
deux jours et se rendront ensuite à Rabensteinfeld,
résidence d'été de la mère du prince Henri, où le

couple royal restera jusqu'au 1er juin.

A Plusieurs associations de femmes ont décidé

d'organiser à Amsterdam, la Haye et Rotterdam de

grandes manifestations
publiques

en faveur de la

paix, le 18 mai, à l'occasion du second anniversaire

de l'ouverture de la conférence de la Haye.

Les universités néerlandaises viennent, à quel-

ques jours d'intervalle, de faire une double perte.
M. van Iterson, professeur à la faculté de méde-

cine et recteur [rector magnifiais) de l'université de

I/yde, est mort à l'âge de cinquante-huit ans. C'é-

tait avant tout un opérateur de grand renom. Ses col-

lègues, ses élèves et anciens élèves lui ont fait des

funérailles imposantes.
M. C. Bellaar Spruyt, professeur d'histoire de la

philosophie et rectqr magnifions de l'université mu-

a examiné cette semaine le projet de réforme,

que je discutais lundi dernier et il résulte essen-

tiellement d'une note publiée par un journal

ami de la maison que ce projet a paru aussi

inutile que dangereux. Il n'était pas possible

qu'il se présentât autrement,
dès qu'il était sou-

mis à des juristes. Le voilà donc retiré, semble-

t-il. C'est l'essentiel et les amis de la Comédie

doivent applaudir à ce résultat, en jouissant
modestement de leur victoire, voire sans chica-

ner sur la fanfare, triomphale à rebours, qui a

couvert cette retraite.

En défendant les décrets de 1812 et de 1850, je
n'étais mû par aucun fétichisme à l'égard des

deux Napoléons qui les ont signés. En pareille

matière, l'étiquette n'est rien; le fond seul a de

l'importance. Il se trouve ici d'une solidité si

bien ajustée que toute modification n'y pourrait

être qu'une altération.

C'est que la charte de la Comédie n'a été arrê-

tée qu'après une longue expérienc«. La reviser

en hâte, pour des besoins de circonstance, après

qu'elle a fourni la preuve bientôt séculaire de ce

qu'elle vaut, eût été par trop imprudent.

Il faut s'entendre, en effet, sur le décret de

1812, en particulier, le plus important des deux.

Une légende s'est faite autour de cet acte, com-

me pour tout ce qui touche à l'épopée impériale.

Elle est fidèlement résumée, d'après l'opinion

commune, dans le livre de lord Rosebery, qui

vient de paraître.
L'auteur de la Dernière Phase écrit:

« Au milieu des terribles angoisses de son

séjour à Moscou, assiégé par l'incendie et la fa-

mine, guetté par l'hiver et la déroute, Napoléon

dicta et envoya en France un plan détaillé de

réorganisation du. Théâtre-Français. Il s'agissait,

on le comprend,de pénétrer son état-major de l'ai-

sance et de la liberté de son esprit, et, en même

temps, de persuader à la France que l'adminis-

tration de l'empire était conduite, de Moscou,

avec la même régularité et la même énergie

qu'elle eût pu l'être de Paris. »

La vérité est que ce projet, au lieu d'être dicté

par l'empereur, lui fut apporté tout rédigé de

Paris par un courrier de cabinet et qu'il n'eut

qii'à le revêtir de sa signature, après l'avoir, cela

va de soi, mis au point avec son incomparable

génie d'ordre et de clarté.

Napoléon aimait beaucoup le théâtre et s'en

occupait de même. Il voyait dans notre réper-

toire classique une source de raison et d'hé-

roïsme, dans la Comédie-Française, chargée de

le conserver, une institution indispensable à no-

tre pays. Dès la réunion de 1799, qui reconstituait t

la Comédie, il s'était occupé du recrutement des

acteurs et du choix des pièces] il la faisait jouer

régulièrement dans ses résidences et il la man-

dait au loin, pendant les haltes de ses conquê-

tes, à Tilsitt et à Dresde. Mais il n'avait pas à

s'occuper que de la Comédie. Il chargeait donc

son intendant des théâtres, M. deRémusat, d'y

appliquer ses volontés. De 1807 à isiâ. secondé

nicipale d'Amsterdam, est décédé également à l'âge
de cinquante-huit ans. Il laisse, un certain nombre

de travaux appréciés.
En ces dernières années, il s'était dévoué corps

et âme à la cause des Républiques sud-africaines.

Le cinquième congrès international d'anthopo-

logie criminelle aura lieu à Amsterdam du 9 au 14

septembre.
Voici

quelques-uns
des sujets à l'ordre du jour z

caractéristique anatomique et physiologique des

criminels psychologie criminelle et psychopatho-
logie crime et folie; l'anthropologie criminelle dans

ses applications légales et administratives l'alcoo-

lisme l'hypnotisme les jeunes criminels, crime et

vieillesse, etc..
MM. Lombroso, Ferri, Moll, Garnier, Lacassa-

gne, Tarde, Legrain, etc. ont promis leur concours.

Italie

A la Chambre des députés, M. di Martino, sous-

secrétaire d'Etat aux affaires étrangères, répondant
à une question, a confirmé que le gouvernement
ottoman avait fait deux fois en 1900 des démarches

auprès des représtsutante étrangers à Constantino-

ple, pour obtenir leur intervention afin d'empêcher
rétablissement des israélites étrangers dans le ter-

ritoire ottoman.
Les missions étrangères ont répondu la première

fois qu'elles ne pouvaient pas prendre les mesurés

demandées. La deuxième fois elles n'ont pas ré-

pondu,sauf l'ambassade d'Italie, qui confirma ex-

plicitement au gouvernement ottoman que le gou-
vernement italien ne pouvait pas adopter les me-

sures demandées comme étant contraires aux prin-

cipes en vigueur qui n'admettent pas de distinction

religieuse entre'les citoyens italiens voyageant à

l'étranger. Partant, la question semblait close. « Si,
a ajouté M. di Martino, elle surgissait de nouveau

(ce que nous n'avons pas de raison de croire), le gou-
vernement maintiendrait la ligne de conduite suivie

jusqu'ici et qui est conforme à celle des autres puis-
sances. » •. i.

La commission des traités des tarifs a entendu

hier les ministres des affaires étrangères et des fi-

nances sur la question de l'adultération des vins

importés en Italie.'M. Wollemborg a déclaré avoir

ordonné à l'administration des douanes de réclamer

des certificats d'origine pour les vins importés.

Espagne

Une dépêche de Tarragone dit qu'au moment où

le train conduisant M. Silvela allait passer sous le

pont Morell, d'énormes pierres ont-été lancées sur

la voiture et l'ont brisée/ M. Silvela n'a pas été

atteint.

Les anarchistes de Barcelone qui s'intitulent les

« Victimarios » ont organisé une manifestation. Ils

déposeront des couronnes sur les tombes des com-

pagnons, fusillés à la suite de l'attentat de la calle

Cambios.
Les manifestants arboreront des drapeaux rouges

et.noirs et se proposent de prononcer des discours.

Russie

On télégraphie de Saint-Pétersbourg-

Les fêtes de Pâques ont été troublées dans la localité

de Sotchi, située dans le rayon de la ville d'Azof, par
de violentes querelles, suivies de rixes, entre la popu-
lation russe et différents groupes de Turcs et d'Imeré-

tiens, mais les désordres publics qui en sont résultés

n'ont pas eu de caractère politique et ont été surtout

provoqués par la malencontreuse habitude des Turcs
et des Imérétiehs de dégainer leurs poignards ou de
tirer des coups de pistolet dès que le moindre incident
les met en conflit avec les Russes.

Il n'y a eu non plus aucun cas de mort. Tout s'est

borné à quelques blessures et contusions sans gravité,
ainsi qu'au pillage de plusieurs maisons turques, grâce
surtout à ce qu'un chef de police très respecté de la p(K

pulation locale, M. Janof, a réussi, sans même recourir à

aucun emploi de force armée, mais uniquement par ses

exhortations, à apaiser les belligérants, qui n'ont pas
tardé alors à cesser leurs actes de brutalité et à rentrer
dans l'ordre.

Indes anglaises

On mande de Lahore qu'une vive agitation conti-

nue à régner dans plusieurs districts, par suite de la

peste. Vingt villages du district de Sialkot ont con-

clu entre eux une sorte d'alliance et ont décidé de

résister par la force à toutes les mesures sanitaires

arrêtées à l'occusiqn de la poste..
Deux cents fantassins et cent cavaliers indigènes

ont dû être envoyés sur les lieux pour rétablir

l'ordre.

États-Unis

.tF,

L'incendie de Jacksonville, enfin éfrèonscrit, s'est

éteint de lui-même, faute d'aliment, hier à dix heures

du soir.
Il a sévi sur une longueur de près de trois kilomè-

tres. Cent quarante-huit pâtés de maisons ont été

détruits.
Les uns, composés d'habitations particulières,

comprenaient chacun une dizaine de corps de bâti-

ments les autres étaient formés de maisons de

commerce chacune d'un seul bloc.

Un grand nombre d'hôtels ont été brûlés, parmi

eux, l'hôtel Saint-James, qui est le principal hôtel de

la ville.

L'Opéra, l'orphelinat, les banques, le greffe de la

ville et les archives ont été brûlés, les résidences

suburbaines ont aussi beaucoup souffert.
Au moment où l'incendie était à son plus haut

point, des gens sans aveu se sont livrés à divers

excès, mais la police est intervenue pour les ré-

primer.

Après l'incendie, le maire a convoqué une assem-

blée pour étudier les moyens de porter secours aux

indigents.
Les gares de chemins de fer ont été converties

en hôpitaux et en logements temporaires pour la

population.
Le nombre des morts est de sept; mais une ving-

taine de personnes se seraient noyées dans la ri-

vière, sur le bord de laquelle elles avaient été accu-

lées par les flammes. On se livre à des dragages.
Dix à quinze mille personnes sont sans abri et le

maire estime les pertes à plus de soixante-quinze
millions de francs.

On croit que le feu est dû à un fil défectueux

d'une machine électrique de l'American Fibre com-

pany.
Haïti

Suivant des dépêches de la Jamaïque, une pa-

nique s'est produite dans les banques et le,com-
merce à Haïti par suite d'un bruit d'après lequel

l'Allemagne aurait menacé d'exercer des repré-
sailles contre Haïti qui lui a refusé les concessions

accordées à la France.
Une récente dépêche de notre correspondant de

Berlin disait en eftet que le gouvernement allemand

allait augmenter de cept pour cent les droits sur le

p*r sa femme, la fine mouche qu'on sait, Ré-

musat précisait et unifiait la tradition sur la-

quelle vivait la Comédie avant la Révolution. Il

recherchait et appliquait les meilleures règles;

il les imposait aux comédiens. Au bout de

cinq ans d'expérience, il n'avait plus qu'à codi-

fier les résultats acquis. Un projet de décret

organique était donc rédigé et soumis au Con-

seil d'Etat. Celui-ci le mettait au point et, par

ordre de Champagny, ministre de l'intérieur, la

charte de la Comédie était envoyée à Moscou,

pour y recevoir la signature impériale.

Ainsi le décret de Moscou, transformant une

société de comédiens en institution d'Etat, est

le suprême aboutissement du long travail qui

avait commencé dès le 24 octobre 1658, le jour

où la troupe de Molière avait joué pour la pre-

mière fois devant Louis XIV.

Depuis, il n'y a été apporté que des modifica-

tions de détail. Les décréta de. 1850, 1859, 1877,

1885 et 1887 n'ont pas touché à l'essentiel, c'est-

à-dire l'organisation hiérarchique et financière

de la société, les emplois, le recrutement et les

pensions. Tous ont respecté une organisation

qui, selon la juste remarque de Sarcey (Voyez,

.dans le premier volume de ses Quarante ans

de théâtre, son étude sur l'organisation, de la

Comédie), réussit à concilier deux principes

contradictoires et à utiliser ce que chacun d'eux

offre de bon, le principe démocratique, repré-

senté par le comité, et le principe monarchique,

représenté par un fonctionnaire d'Etat.

Et toutes ces modifications ne sont pas des

améliorations. On peut dire, en règle" générale,

qu'elles valent d'autant plus qu'elles se rappro-

chent du décret de Moscou et d'autant moins

qu'elles s'en écartent.

Or, cette fois, il s'agissait de toucher au dé-

cret de Moscou sur un point capital la. condi-

tion des sociétaires, réglée elle-même par un

contrat, celui du 27 germinal an XII, dont le

décret de Moscou n'est que l'application ad-

ministrative. Si la réforme eût prévalu, la Co-

médie était bouleversée de fond en comble. Il

fallait en reprendre la restauration à pied d'oeu-

vre, par un nouvel acte de société. C'est bien

assez, dieux immortels d'avoir été obligé de

reconstruire le monument.

Voilà pourquoi la nouvelle avait ému tous ceux

qui aiment la Comédie-Française en connais-

sance de cause.

Du moins cette alerte a-t-elle eu déjà un bon

résultat et peut-elle encore en produire un se-

cond. Les intéressés l'ont lu ce décret de Mos-

cou, si souvent invoqué et si peu connu. Ils y

ont découvert avec étonnement tout ce dont ils

avaient besoin, et même davantage. Ils y ont

trouvé tous les instruments de réforme néces-

saires, si vraiment on veut réformer. Ils y ont

constaté que la Comédie souffre de maux que

l'application exacte de ce décret aurait prévenus.

On s'en
prenait

donc à lui de ce qu'il aurait em-

pêché, s il avait été suivi

cacao, le café.et les bois de teinture d'Haïti, si cette

république n'accordait pas à l'Allemagne les mômes
tarifs stipulés dans la récente convention franco-

haïtienne.
•

Les journaux d'Haïti prétendent que la France a
exercé une sorte, de coercition pour contraindre le'

gouvernement haïtien à lui accorder ces conces-

sions. Ils se déclarent' pour l'extension de ces con-

cessions à l'Allemagne qu'ils considèrent comme

offrant un marché plus avantageux que le marché

français.

«» "*

"AFFAIRES MILITAIRES

ARMEE •
ADIEUX AU GÉNÉRAL RENOUARD. Hier soîr, Té

comité d'état-major, dont le général Renouard était

le président, a offert à l'ancien commandant du

11° corps un diner tout intime, auquel assistaient

les généraux Pendezec, chef d'état-major général de

l'armée, Derendinger, Avon, Davignon, Bonnal,

Clamorpan, etc.
Au dessert le général Derendinger a exprimé au

général Renouard les regrets de ses collaborateurs

de se séparer de lui.
Le général Renouard a remercié le général Deren-

dinger et a dit

Mon passage au comité technique d'état-major res-
tera comme un des plus précieux souvenirs de ma

carrière, et, en y pensant, les inéluctables nécessités
de la retraite me paraîtront moins cruelles. Je laisse

d'ailleurs le soin de continuer l'œuvre commencée à

d'admirables ouvriers, à d'infatigables compagnons
d'armes qui sauront compléter et perfectionner ce que
nous avons entrepris ensemble. C'est avec émotion,
mais aussi avec confiance, que j'adresse à mes cama-

Tades, à mes amis, le salut de l'adieu.

UN NOUVEAU FUSIL. Plusieurs journaux ont

signalé qu'un ingénieur italien, M. LamaccHa, au-

rait inventé un fusil à répétition qui, automatique-

ment, tire une série de dix-neuf coups.
Cette nouvo"e est erronée.

Un nouveau fusil a bien été inventé par M. La-

macchia, mais ce dernier est Français; il demeure à

Toulon, où depuis longtemps il poursuivait ses tra-

vaux.
M. Lamacchia a soumis son arme, beaucoup plus

perfectionnée que le lebel, au ministère de la guerre

français.

MARINE

Les PARTS DE PRISES. Nous recevons de notre

correspondant de Toulon la dépêche suivante

Ordre est arrivé hier soir aux troupes coloniales âÊ
payer les montants des chèques provenant de Chine}
le payement s'effectuera lundi. La décision ministé-
rielle est basée sur ce fait que plusieurs hommes ont

déjà été payés et qu'agir autrement constituerait une

injustice.

UN sous-marin suédois. L'amirauté suédoise a

reçu l'offre des plans d'un sous-marin dus à un in-

génieur ,-j.édois, M. Enroth.

Les dimensions de ce sous-marin sont longueur
25 mètres, largeur 4 mètres, hauteur 3 m. 50. Son

déplacement est de 146 tonnes en complète immer-
sion et de 142 tonnes à l'immersion normale. Il est

muni de deux machines à triple expansion de

100 chevaux de puissance capables de lui donner

une vitesse de 12 noeuds à la surface et de 6 nœuds
sous l'eau.

La vapeur est fournie par deux chaudières em-

ployées seulement au-dessus de l'eau; pour navi-

guer sous l'eau on utilise d'une part la vapeur et de

autre l'air comprimé emmagasiné dans des citernes

à l'avant et à l'arrière. Les résidus du combustible

sont évacués mécaniquement par la cheminée.

Le système de direction se compose de deux gou-
vernails horizontaux et de deux gouvernails verti-

caux, tandis qu'un piston hydrostatique sert à le

maintenir à la même profondeur.
Le bâtiment est construit de telle sorte qu'il peut

descendre à 60 mètres de profondeur, mais, s'il dé-

passait cette profondeur, un appareil de sûreté est

automatiquement mis en oeuvre et l'air comprimé
refoule l'eau des caisses à eau et le bateau revient

rapidement à la surface. La plongée de ce sous-

marin s'opère par introduction d'eau dans dos cais-

ses cylindriques elle dure environ 25 secondes. Le

combustible employé pour les chaudières est l'huile.
L'armement de ce sous-marin consiste en quatre

torpilles Whitehead de 45 centimètres, lancées par
deux tubes avant et deux tubes arrière.

Le prix de revient de ce sous-marin est d'environ

400,000 francs et, par suite, moins élevé que celui

des sous-marins français et américains. ;i
C'est à l'amirauté suédoise que l'invention a été

.offerte en premier lieu; aucune décision n'a encore
été prise à son sujet.

Arrivée DU « CAPRICORNE » a BREST. Le Ca-

pricorne est arrivé à Brest; il n'y a aucun malade à

bord, mais, en raison des deux cas de fièvre jaune
qui se sont déclarés durant la traversée, le directeur

du service de santé a ordonné une quarantaine qui
durera an moins trois semaines.

Le Capricorne, avec son équipage, a donc été en-

voyé au lazaret de Trébéron.
Le Capricorne a parmi son équipage vingt-six Sé-

négalais chargés des chaufferies et de l'embarque-
ment du charbon.

DÉPART DE TOULON DE L'AMIRAL DE Birilef. •

Hier soir, la canonnière cuirassée russe Khrabry,

portant le pavillon du contre-amiral de Birilef, et la

canonnière AbrecHl ont quitté Toulon pour Smyrne
où l'amiral de Birilef va transmettre au contre-ami-

ral Kriger le commandement de la division russe

de la Méditerranée.

Les trois autres navires qui forment cette divi-

sion, parmi lesquels le cuirassé ImpëraLor-Alexan-

dre-ïl, restent à la Seyne pour réparations.
Le Khrabry et l'Abrechl feront escale au Pirée

pour y prendre le prince héritier de Grèce.

L'amiral de Maigret à décidé que les congés de Pâ-

ques annuellement accordés aux équipages et officiers

de l'escadre de la Méditerranée, qui avaient dû être

suspendus en raison du voyage présidentiel et des fê-
tes franco-italiennes, seraient accordés, dans le courant
de juii., époque à laquelle l'escadre fait un long séjour
à Toulon.

NOUVELLES DU JOUR

Hier soir a eu lieu le banquet annuel de l'Associa-

tion des constructeurs de machines et instruments

agricoles.
M.JeanDupuy, ministre de l'agriculture, prési-

dait, ayant à sa droite M. Legludic, sénateur, et à.
sa gauche M. Caze, député.

Conséquence il faut abandonner résolument

des pratiques et des traditions, des tolérances

et des atténuations purement parasites, revenir

à une jurisprudence sans laquelle il ne peut y

avoir qu'incertitude, arbitraire et faiblesse, ad-

ministrer d'après l'esprit et la lettre des règle-
ments.

Je conviens que la suite complète des décrets

est un labyrinthe pour qui n'a pas l'habitude de

s'y promener souvent. Tout s'y trouve, mais il

faut le découvrir. Frappé de l'ignorance de ses

sociétaires à cet égard, Perrin avait fait établir

pour eux une brochure qui réunissait toute

cette législation. Cette "brochure n'est plus à

jour, car depuis la mort de Perrin, deux petits

décrets, en 1885 et en 1887 dont l'un, le pre-

mier, était excellent et n'a malheureusement

pas été suivi sont venus se joindre aux
actes antérieurs.. Il suffira de la réimprU

mer, avec une table de concordance. La Cck

médie possède en la personne de son archi-

viste, M. Georges Monval, le premier homme

du monde pour ces sortes de travaux. Dans ce

bréviaire législatif, il mettrait sa précision, s&

méthode et sa clarté. Alors enfin, à la Comédie

et dans le public, on pourrait parler du déçre£

de Moscou en connaissance de cause.

GUSTAVE Larroumet,

P. S. Pour la seconde fois depuis quinat,

jours, la Comédie-Française communique h la

presse le dimanche ce qu'elle désire faire con-

naître au public, sans doute afin de laisser aux

critiques de théâtre qui paraissent ce jour-là
tout le temps de remplir leur office. Je lis dans

le Figaro de ce matin un article sur les « Réfor-

mes de la Comédie-Française » qui se défend

d'être officieux, mais qui, sous la forme classi-

que du dialogue, fait parler « un vieil abonné »

de la maison avec une information évidemment

puisée aux meilleures sources.

Sur le fond des choses, je suis heureux d'y

trouver la pleine confirmation de ce que j'ai dit,

à savoir que les règlements de la Comédie ont

paru à l'examen tout à fait suffisants pour ac-

complir toutes les réformes que l'on voudra.

Le « vieil abonné » conclut sur cette idée que

« nous sommes à un tournant de l'histoire de la

Comédie-Française » et que l'examen du décret

de 1812 « va être pour elle et pour le grand Art t

le signal d'une prospérité inouïe ».

Voilà parler et nous n'osions pas espérer au-

tant. Avec mon confrère du higaro, j'admire le

lyrisme de son interlocuteur et je réponds

« C'est un de mes plus chers désirs. »

Je vais donc, sœur Anne vigilante, avoir l'œil

sur le « tournant » en question et signaler avec

joie ce que j'y verrai paraître.


